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LE    RETOUR 

DE   L"  O  M  B  R  E 

DE  MOLIERE 


COMEDIE  ENUNACTE 

Et  en  Vers, 

Heprefentêe  four  lu  première  fois  pnr  les  Comédiens 
J^mi/coiij  le  2  1  Kûuembrc  1735). 


A     paris; 

Chez    CHAUBERT,    à   la    Renommée    &à 
la  Prudence 


M.     D   C    C     XL. 

Avec   App'obation  &  Privilcgc  du    Roy, 


A   C  T  E  V  K  S. 


FINETTE. 

LE  AN  DR  E. 

LE  BON  SENS. 

M  O  M  U  S. 

UN    A.UTEUR. 

PAS  Q.U  IN  en  femme. 


M^'e.     DANGEVlttE. 

Mr.   Dubois. 

Mr-  DE  Lathorillierï. 

Mr-  Dangeville  le  jeune. 

Mr-    F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

M"^.  Poisson. 


L'OMBRE  DE  MOLIERE. 


M"^-  DE    MONTMENY» 


La  Scène  efl  fv/r  U  Mont  Pamaffe  dam  le  J^eftihh 
de  raffdrtement  de  Thalie^ 


A  P  P  R  O   B  A  r  I  O  N. 

J'Av  lu  par  ordre  de  M.  le  Chancellier  un  manufcrîc 
qui  a  pour  titre  ,  Le  Retour  de  V Ombre  de  Molière 
Comédie  en  vers  &  en  un  Acte.  A  Paris  ce   20  Dé- 
cembre 1739.    CREBILLON. 


PRIVILEGE    D  V    ROY. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &:  de 
Navarre  -,  A  nos  amez  &:  féaux  Confeillers ,  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de 
Paris ,  Bailiifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  Se 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  j  Salut.  Notre  bien 
amé  Hugues-Daniel  C haubert  ^  Libraire  à  Paris,  Nous 
ayant  fait  fupplicr  de  lui  accorder  nos  Lettres  de  per- 
miflion  pour  l'impreflion  d'un  manufcrit  qui  a  pour 
itre  ,  l'Ecole  du  Aiondc  ,  Dialogue  en  vers  ,  le  Retour  de 
J Ombre  de  Molière  ,  Comédie  en  vers  ;  offrant  pour  cec 
effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  carac- 
tères fuivant  la  feuille  imprimée  cy-attachée  pour  modèle 
fous  le  contrefcel  des  Préfentes  j  Nous  lui  avons  permis 
&  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  cy-defTus  fpecifié  conjointement  ou  féparement, 
êc  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  vendre 
faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant 
le  tems  ôc  efpace  de  trois  années  confccutives ,  à  compter 
du  jour  de  la  date  defdites  Prefcntes  :  Faifons  défenfcs  à 
toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condi- 
tion qu'elles  foient  d'en  introduire  d'impreflion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéilTance  ,  à  la  charge 
que  ces  Prcfentes  feront  enrec^iftrées  tout  au  long  ilir  le 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Lmprimeurs 


cîe  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'im- 
prefllon  de  cet  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume 
Se  non  ailleurs ,  8c  que  l'impétrant  fe  conformera  en 
tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  de  notamment  à 
celui  du  lo  Avril  172  5.  &:  qu'avant  del'cxpofer  en  vente 
le  manufcrit  ou  imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à  Tim- 
preflion  dudit  Ouvrage  fera  remis  dans  le  même  état  où 
l'approbation  y  aura  été  donnée  es  mains  de  notre  très- 
cher  de  féal  Chevalier  le  Sieur  Dagueffeau  ,  Chancelier 
de  France  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ,  &c  qu'il  en 
fera  cnfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibhothe- 
que  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Lou- 
vre ,  &  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Cheva- 
lier le  Siéur  Dagueffeau  ,  Chancelier  de  France  ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Prcfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  Se  en- 
joignons de  faire  jouir  l'Expofant  ou  fes  ayant  caufes  , 
pleinement  &e  paifiblemcnt  ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foie 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu'à  la 
copie  deidites  Prcfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  foi   foit 
ajoutée  comme  à  l'OriginaL  Commandons  au  premier 
notreHuiffier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
tous  Ades  requis  ôe  néceffaires ,  fans  demander  autre 
permiffion  ,  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Nor- 
mante       de  Lettres  à  ce  contraires  ;  Car  tel  eft  notre 
plaihr.  Donne'  à  Paris  le  trentième  jour  de  Décembre 
Tan  de  grâce  mil  fcpt   cens  trente-neuf,  5e   de  notre 
Recrne  le    vingt-cinquième.   Signé  par  le  Roy  en  fon 
ConfeU.   S  A  IN  S  ON. 

Reo-ifiré  fur  le  Regiflre  X.  àî  laCommunamè  des  Libraires 
&  Imprimeurs' de  ParisN"^  ^11  fol.  50^.  conformément  aux 
Réfflen:ens,&  notamment  a  l'Arrêt  de  U  Cour  du  Parlement 
du^i  Décembre  1705.  A  Paris  le  \.  Janvier  1740. 

SAV  GRAIN ,  Syndic, 


LE    RETOUPv 

D  E    L-  O  M  B  R  E 

DE  MOLIERE. 


C  O  M  E  D  I  F, 


SCENE     PREMIERE. 
T  IN  ET  T  E  feule. 


E  N  D  A  N  T  l'abfence  de  Molière  ^ 
Je  fais  commife  âins  ces  lieux 
Pour  oppofer  une   barrière 
A  tous  les  Auteurs   ennuyeux. 
C'efi:  ici  que  loge  Thalie  : 
Pour  mériter  de  paroîtrc  à  fes  yeux  ^ 
ïl   ne  faut  pas  être  trop  férieux  , 
Ni  trop  donner  dans  la  Folie. 
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X    LE  RETOUR  DE  L'OMBRE  DE  MOLIERE  ; 

SCENE     II. 

LEANDRE  ,   FINETTE. 
L  E  A  N  D  R  E. 
In  ET  TE  ,   chez  Thalie  aurai-je  enfin  accès» 
FINETTE. 

Et  quel  titre  avcz-vous  pour  qu'on  vous  le  permette  ? 
LE  A  N  DRE. 
Parbleu ,  je  fuis  charmé  de  tes  attraits  j 
;-.  Avec  plaifir  tu  reçois  la  fleurette. 

#      P  FINETTE. 

Il  eft  des  gens  qui  ne  font  faits 
Que  pour  connoître  la  Soubrette." 
L  E  A  N  D  R  E. 
■je  verrai  ta  MaîtreiTe  en  ce  jour  ^  ou  jamais  : 
Oiii  ,  je  prétens  me  faire  adorer  de  Thalie. 
Tout  cil:  pour  moi  ;  j'ai  du  brillant , 
De  l'aimable,  du  vif,  du  gentil  ,  dufaillant; 
Du  léger  en  un  mot  j  je  frife  la  folie  -, 
Je  fçais  manier  un  Portrait  ; 
J'ai  de  l'exprefllon  ,  je  tourne  le  couplet  j 
,  Je  fuis  mordant ,  de  crainte  d'être  fade. 

Je  ne  me  refufe  aucun  trait , 
.   Et  j'arrondis  une  tirade. 

FINETTE. 
Il   fuit  encor  d'autres  talens  ; 
Je  vous  en  donne  ma  parole. 
Thalie  eft  gaye  ,  &  non  pas  folle.'' 
D'ailleurs ,  il  faut  avoir  l'aveu  de  {qs  parcns; 


COMEDIE. 
L  E  A  N  D  R  E. 

'Je  ne  les  connois  point  j  peins-moi  leur  caradcre^" 
Et  nomme-les  par  nom  ôcpar  furnom. 

FINETTE. 
H  faut  d'abord  commencer  par  la  Mère. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Oui  j  l'on  en  cfr  toujours  plus  certain  que  du  ?crc. 
La  Merc  enfin  î 

FINETT  E. 

Se  nomme  la  Raifon. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Le  vilain  nom  !  L'ame  en  eft  affoupie  > 
Il  arrête  du  fang  la  circulation  ; 
Cela  fcnt  fon  apoplexie. 

Eft-elle  bonne  femme  au  moins  î 
Laiiïe-t-elle  conter  la  fleurette  à  fà  fille  ? 
Car  tous  ces  Siécle5-là  courbés  fur  la  béquille  ^ 
A  troubler  la  jeunclTe  appliquent  tous  leurs  foins. 
FINETTE. 
Oh!  jamais  elle  ne  querelle  ; 
Et  même  elle  fe  cache  bien  : 
Mais  elle  eft  toujours  avec  cUc. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Cela  ne  me  fait  rien. 

Si  je  puis  parler  à  Thalie  ^ 

Cette  Vieille  deTOeroira  ; 
Je  la  dérouterai ,  je  re  Je  certifie. 
Il  faut ,  quand  je  patois  ^  prendre  ce  p.irri-H. 
Que  fait  fa  fille  ? 

Ai| 


4    LE  RETOUR  DE  L'OMERE  DE  MOLIERE; 
FINETTE. 
Elle  eft  à  fa  toilette. 
L  E  A  N  D  R  E. 
C'eft-à-dire  qu'elle   efl:  Coquette  J 
FINETTE. 

Coquette  !  Le  terme  cil  trop  fort. 
Elle  veut  plaire. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien  ,  je  gage 
Qu'avec  mon  air  de  mon  langage 
Je  l'enforcelerai  d^s  le  premier  abord. 
N'eft-ce  pas  toi  qui  prens  le  foin  de  ù.  coëfîure  ? 
FINETTE. 

Non  pas ,  Moniîcur  i  ce  font  des  hommes. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ciel! 
Par  quelle  bizarre  avanturc 
N'en  fuis-je  pas  inftruit  î  Car  en  fait  de  parure 

Et  d'artificiel  , 

Je  fuis ,  je  te  le  jure  , 
Un  vrai  prodige  de  nature. 
Je  porte  un  compofé  de  fleurs  ; 
J'en  ai  de  toutes  les  couleurs , 
Des  Tricolores,  des  Penfées, 
Des  Tubeïeufes  ,  des  Oeillets , 
Dans  une  toutfe  de  Bluets 
Des  Tulipes  entrclalTces. 


COMEDIE.  ; 

FINETTE. 
Oh  !  Vous  ne  lui  conviendrez  pas. 
Cette  parure  eft  pour  une  journée  -, 
Elle  périt  aufli-tôt  qu'elle  eft  née  ; 
Et  ma  Maîtrede  veut  de  folides  appas  , 
De  ces  appas  qui  foient  toujours  de  Mode  , 
Qu'avec  les  mains  de  l'art  la  nature  accomode. 
Yous  ne  pourriez  jamais  la  coeffer  à  fon  point. 
Votre  garniture  ginguette 
Ne  lui  conviendroit  point  : 
Gardez-là  pour  une  Grifette. 
'Adieu  j  Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  !  ma  chère  Finette  l 
Parles  pour  moi  -,  fais-en  l'eflai  ; 
Dis-lui  bien  que  j'afpire  à  me  voir  dans  fes  chaînes  l 
Que  je  n'a'  jamais  fait  une  Pièce  ,  il  eft  vrai-, 
Mais  quatre  Volumes  de  Scènes. 

SCENE     III. 

LEANDREy?»/. 

JLLLle  peut  bien  me  faire  entrer. 
Mon  impatience  eft  extrême  : 
Mais  peut-être  je  n'ai  befbin  que  de  moi-même. 

Dans  ce  Palais  tâchons  de  pénétrer. 

{Il  va  à  la  porte.  ) 


éf   LE  RETOUR  DE  L'OMBRE  DE  MOLIERE  ; 

SCENE      IV. 
LE  BON  SENS,  LEANDRE. 

LE  BON  SE;NS  d'un  ton  bmtal. 

V^  U  I  va-Li  î 

L  E  A  N  D  R  E  humblement. 
Monfieur .... 
LE  BON    SENS. 

Quel  Génie 
Ofe  fe  préfenter  ainfi  !  ' 

LEANDRE   a  pan^ 
'Ah  _,  quelle  phifionomie  ! 
Quel  efprit  rauquc  !  Tout  ceci 
Sent  fon  Portier  de  Comédie. 
(  ^H  bon  Sens.  ) 

Dites-moi ,  n'eft-ce  pas  ici 
Que  demeure  Thalie  ? 

LE  BON  SENS. 
Oh  !  Il  vous  doutez  du  logis  ^ 
'Apparemment  que  vous  n'y  venez  guéres; 
Ce  doute-là  recule  vos  affaires , 
It  vous  ne  ferez  point  admis. 
La  DcefTc  jamais  ne  voit  que  fes  amis  , 
Et  ne  reçoit  point  de  vifites. 

LEANDRE. 
Si  vous  connoiiîîez  m.es  mérites  î .  l 


C  O  M  E  D  I  E. 

LE  BON  SENS. 
Dites-moi  votre  nom  ^  voyons  s'il  eft  marqué 
Parmi  ceux  qui  forment  ma  lifte. 
Vous  avez  l'air  d'un  auteur  efflanqué 
Qui  fuit  le  clinquant  à  la  pille. 
L  E  A  N  D  R  E. 
(  J^u  bon  Sens.  )       (  a  pan.  ) 
Je  ne  fuis  que  Tefprit.  Que  cet  homme  eft  choquant  ! 
LE  BON  SENS. 
Vous  perdez  donc  fouvent  haleine. 
L'efprit  plus  léger  que  le  vent 
Ne  s'offire  qu'aux  auteurs  qui  le  cherchent  fans  peine. 

On  court  après  lui  vainement  : 
Lorfqu'on  croit  l'atraper,  on  n'en  tient  que  l'image. 
On  fait  comme  Ixion  , 
Qui  croyoit  embralîer  Junon  ; 
Et  qui  n'embraftbit  qu'un  nuage; 
Sçavez-vous  inon  nom  feulement  ? 
.  LEANDRE. 

La  demande  eft  extraordinaire  ! 
Pour  entrer  quelque  parc,  Monficur,  aftlirément; 
Je  n'ai  pas  crû  qu'il  fût  fort  nécelTairo 
D'en  connoître  le  Suifte. 

LE  BON  SENS. 
Oh  !  le  trait  eft  fort  bon  ; 
Et  bien  digne  du  perfonnage. 
iVous  croyez  le  bon  Sens  un  SuilTe  de.maifon  : 
LEANDRE. 
yous^le  bon  ^cnsï 


i   LE  RETOUR  DE  L'OMBRE  DE  MOLIERp; 
LEBONSENS. 

Oui  j  c*e{l  mon  nom» 

Adieu  ,  devenez  ù^e  . 
Je  pourrai  prendre  un  autre  ton. 
Je  fuis  doux  avec  la  raifon  ; 

Et  je  deviens  fauvagc 

Avec  riiomme  à  jargon*' 

■,,,.... —.■  ^ » 

SCENE      V. 

LEANDRE  y^«/. 


O 


U  F  !  Je  viens  d'cfluyer  une  mauvaifc  chance. 
H  me  defTervira  ,  loin  de  me  protéger. 
Je  lui  trouve  un  air  étranger , 
Et  je  ne  le  crois  pas  de   France. 


SCENE     VI. 

FINETTE  ,  LEANDRE. 
FINETTE. 


M 


A  foi  ^  vos  affaires  vont  mal. 
LEANDRE. 
Je  ne  fçai  plus  où  fera  mon  refuge; 

Votre  Portier  eH:  fi  brutal  ! . 

J'aime  mieux  le  Portier  d'un  Juge; 


Cat 


COMEDIE.  y^ 

iCar  on  6ii  eft  du  moins  quitte  pour  fon  argent. 

FINETTE. 
Eh  !  le  nôtre ,  il  eft  viai  ^  n'efi:  pas  d'humeur  entrante. 

LE  ANDRE. 
Comment  te  traite-t-il  ? 

FIN  ETTE. 

Tout  au  plus  polimcnr. 
Et  j'ai  l'art  d'adoucir  l'humeur  récalcitrante. 

Oh  !  le  bon  Sens  n'eft  pas ,  vraiment  ^ 
'Si  dur  qu'il  le  paroît,  de  qu'on  fe  l'imagine. 

Malgré  lui-même  il  ell  galant  ; 
Et  fouvent  il  perd  tcte  en  voyant  une  Mine. 

LE  ANDRE. 
As-tu  parlé  pour  moi-^ 

FINETTE. 

Très-inutilement. 
Elle  avoir  grande  compagnie. 
J'ai  nommé  votre  nom  ,  vanté  votre  talent  j 
Et  dans  le  Cercle  de  ThaHc  , 
On  ne  vous  connoît  nulle;nent. 
J'ai  da  vos  qualités   fait  de  vains  étalages. 

Nos  vieux  Auteurs  ,  ces  graves  Perfonna^cs  '' 
Qui  j  d'un  efprit  aimable^  &  d'un  Jugement fain 
Réformoient  les  travers  de  l'humaine  nature 
Et  nous  traçoient ,  du  cœur  ,  une  grande  peinture  ' 

M'ont  écoutée  avec  dédain. 
n  Ce  brillant ,  m'ont-ils  dit  ,  n'eft  que  de  la  fadaifc. 
»?  Crois-tu  qu'un  Michel-Ange  _,  ou  bien  un  Raphaël  ' 
.  »J  Un  Titien  ^  un  Vcroncfe  , 
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«o  LE  RETOUR  Dî  TOMBRE  DE  MOLIERE  J 
»  Doivent  placer  dans  un  rang  immortel 
»  hcs  Tableaux  d*un  Peintre  en  paftcl. 

LEANDRE.         •    • 

Tous  ces  bons  JVkfïîeurs-là  m'ennuycroienc  bien  Je  pcnfc^" 

FINETTE. 

Voilà  ,  de  nos  amis  ,  ïi  pure  quinteflencc. 

»  Mcffieurs ,  leur  ai-je  dit ,  vous  fechicz  fur  un  plan 

»  Pendant  îe  cours  entier  d'un  an  ; 
»  Vous  fondiez  les  efprits  -,  vous  fouilliez  dans  les  amcs* 
»  Lcaiidre  ,  chaque  jour  ^  fçait  trouver  le  fujet 

>»  D'une  douzaine  d'Epigrammes  : 
o  Au  bout  du  mois  cela  fait  un  recueil  complet 

»Etde  bluettes  ôc  de  flammes; 
»>  Il  les  écrit  fans  fuite  èc  làns  projet-, 
»  Il  les  raffemble  enfiiire  pièce  à  pièce  ; 
»»  Et  tout  l'Ouvrage  eft  un  feu  violet. 
»  En  trois  A<^cs  tous  neufs  il  a  fait  une  Pièce  : 
»j  Le  premier  Ade  en  bouts  rimes  comme  un  Sonnet  ; 
»  Il  a  mis  le  fécond  en  mauvaiie  mufique  ; 
j»  Le  troifiéme  ,  (ans  doute  ,  étoit  le  plus  parfait  5 

M  II  étoit  en  danfe  gotique  , 

"Et le  dénoiiement en  ballet. 
.»  Le  tout  affaifonné  de  petites  penfées  ^ 

»  Bien  mignones ,  bien  compaiTces  i 

»  Car  fon  elprit  entortillé  , 

»  Fécond  en  petites  merveilles  ^ 

»'  Avec  un  ftile  éparpillé  , 

»  Eft  fembiable  à  des  nom-pareilles; 


COMEDIE.  Sï 

LE  ANDRE. 

Tu  veux  me  plaifanrer  _,  je  croi  ? 
Tu  ferois  trop  heureufe  en  venant  avec  moi  5 
Tu  parierois  d'efprk  en  petite  MaîtreiTe 
Sans  fervir  de  rien  à  h  pièce. 
Si  tu  ne  vouîois  pas  parler , 
Je  ièrois  fur  de  te  faire  briller 
Dans  une  Scène  neuve  8c  belle. 
FINETTE. 
'J*entens  j  vous  me  feriez  jouer  de  la  Vieie. 

LEANDRE. 
Peut-être  bien  un  jour  tu  n'aimeras  que  moi. 
FINETTE. 
Eh  qui  peut  répondre  de  (bî  ? 
Vn  prodige  d'orgueil  ,  c'eft-à-dire  ,  une  Prude  l 
S'a-rmc  d'un  regard  fier  &  rude^ 
Echaffaude  bien  fa  vertu 
Sur  un  ajufbcment  auftcre. 
Tant  que  fon  cœur  n'eft  point  tenté  ni  combattu  J 
Sa  fierté  fe  rengorge  ^  &  fon  air  fe  re  (Terre  j 
Mais  qu'un  objet  vienne  à  lui  plaire  _, 
L'œil  s'adoucit. 
Le  cœur  molit , 
L'échaffaut  rompt ,  la  vertu  tombe  à  terre  ; 
Oui,   oUi, cette  vertu  peut  parler  un  inftant-. 
Mais  le  cœur  vient  à  la  traverfe , 
Qui  vous  lui  donne  fur  le  champ 
Un  bon  foufilet ,  &  la  ren-verlc. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Finette  ,  allons,  il  faut  tâcher 
De  me  faire  entrer  chez  Thalie  : 
Molière  ^  j'en  fuis  fur  ,  lui  perdra  le  génie. 
Je  l'aime  trop  ,  pour  m'empëcher 
De  lui  dire  en  ami  ce  que  l'on  en  publie  i 
Et  je  ne  veux  avoir  rien  à  me  reprocher. 

FINETTE. 
Oh  !  ne  vous  flattez   pas  d'entier  chez  ma  Maître/Te.' 
L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  j  Finette ... 

FINETTE. 

Je  n'cntens  rien* 
L  E  A  N  D  R  E. 
Que  faut-il  donc  faire  i 
FINETTE. 

Une  Pièce.  , 
LE  ANDRE.  \ 

Mais  3  Finette  ,  je  danfe  bien. 
FINETTE. 
Une  Pièce  ,  une  Pièce. 
LE  AND  RE. 
Je  fuis ,  de  plus  ,  très-  grand  MuIîciciU 
FINETT  E. 

Une  Pièce  ,  une  Pièce. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  la  régalerai  du  cri  Parifien. 
FINETTE, 
Eh!  Monfieur  _,  en  un  mot  ^  il  nous  faut  une' Pièce. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Oh  1  malgré  roi ,  je  (lîis  certain 
Que  j'entrerai.  (  //  veut  entrer,  ) 

FINETTE. 
Non  i  votre  cfTorr  efl:  vain. 
N'allez  pas  faire  d'incartade  j 
Car  je  vous  ferme  le  chemin 
Par  une  gargoiiillade. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Puilque  tu  le  prens  fur  ce  ton  ^ 
J'abandonne   Thalie  ,  &  je  la  laifTe  feule  ,' 
Avec  tout  fon  peuple  barbon. 
Bien-tôt ,  à  force  de  raifon  , 
On  n'en  fera  qu'une  bégueule. 
Dis-lui  qu'elle  fe  tienne  bienj^ 
'Je  ne  prctens  la  ménager  en  rien. 
Cet  hyver  ,  je  veux  mettre  en  pièces 
Ces  Ouvrages  fi  beaux  qu'elle  nomme  des  Pièces. 
Elle  m'appelleroit  envain  à  fon  fecoufs. 
Sa  fœur  cadette 
Eft  aimable  Se   Coquette  ; 
'Je  vais  faire  fes  plus  beaux  jours. 

,  FINET  T£. 
Je  vous  croîs  en  effet  digne  de  fon  eftime. 

LEANDRE.  •  .j 

Cet  hyver  _,  je  fuis  fur  d'un   fufîrage  unanime 
J'ai  le  portrait  le  plus  galant 
De  la  Danfciife  pantomime  , 
Avçc  celui  d'un  Anonymç  / 
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Qu'on  trouvera  trcs-reflemblant. 
FINETTE  feu'.e. 
Nous  voyons  fans  ef&oi  le  courroux  qui  ranime^ 


SCENE     VIL 

MOMUS  amourux  ,  FINETTE 
MO  MUS  d'un  airniais,^ 

O  Erviteur. 

FINETTE. 

Que  veut  ce  nigaut  ? 
MOMUS. 

'Je  voudrois  tout-à-l'heurc 
Monter  là-haut. 

FINETTE. 

Quoi ,  chez  ThaEc  ? 
•     MOMUS. 
Eh  oui ,  c'cft-là  que  je  demeure. 
FINETTE   d'Hti  ton  railleHn 

En  vérité  ? 

MOMUS. 
Vraiment ,  j'en  fuis  aime.' 
FINETTE. 
Uc  le  crois  bien. 

MOMUS. 

Ne  prétendez  pas  rîrcJ 
FINETTE. 
Voilà  y  ma  foi  ,  l'on  peut  le  dire  _,; 
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Un  petit  homme  bien  formé.' 
Vous  fcavez  bien  que  le  Temple  eft  fermé.' 
N-ommcz-vous  pour  que  l'on  vous  ouvre. 
Yous  paroiiTez  bien  langoureux. 

M  O  M  U  S. 
Oli  dame  !  C'efl:  que  je  fuis  amoureux, 

FINETTE. 
A  votre  mine  on  le  découvre. 
M  O  M  U  S. 
Je  Elis  Momus. 

FINETTE. 
Que  me  dices-vous-là  ? 
MOMUS. 
Eh  vraiment ,  oiii  :  je  viens,  de  TOpera. 
Quel  Pays  ,  Se  quel  gens  !  J'étois  glacé  de  crainte." 
Je  m'y  {jais  égaré  :  c'eft  un  vrai  labyrinte. 
FINETTE. 

Ah  ,  quel  petit  pefte  malin  ! 
Vous  vous  êtes  tiré  d'affaire  ? 
Vous  avez  bien  médit  ?  C'eft  votre  caradcrc;' 
MOMUS. 
Oh  non  ,  je  n'y  fuis  plus  enclin. 
Dans  les  Cicux  j'aimois  à  médire  ; 
Mais  rOpera  doit  être  exempt  de  la  fatyre. 
FINETTE. 
Certainement ,  c'eft  un  lieu  fans  défauts  ! 
'    MOMUS. 
pn  y  Élit  pourtant  de  bons  fauts». 
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Quel  étoit  votre  perfonnage  » 
M  O  M  U  S. 
Je  me  fuis  mis  au  rang  des  Amoureux  tranlîs  \ 
J'ai  pris  le  nom  du  beau  Berger  Tircis. 
FINETTE. 
Vous  aimiez  une  fille  étourdie  &  volage.' 

MOMU  S. 
Non  ,  vraiment  J'en  voulois  une  qui  fût  bien  fago. 
FINETTE. 
Avez-vous  eu  le  bonheur  d'étrenner  ? 
M  O  M  U  S. 
Eh  oiii ,  je  l'ai  trouvée. 

FINETTE. 

Ah  !  je  n'ai  rien  à  dire' 
M  O  M  U  S. 

Le  com.pliment  étoit  difficile  à  tourner» 

»  Momus  j  qui  blâme  tout ,   vous  aime  &  vous  admire; 

(  Ai-je  dit  galamment  ) 
M  D'adorer  vos  appas  occupé  feulement , 
»»  U  renonce  pour  vous  au  plaifir  de  médire.' 
FINETTE. 

Il  falloit  tout  autant  lui  dire  : 

3j  Jadis  je  fçavois  employer     - 

»  L'art  de  plaire  ,  &  de  faire  rire  ; 
n  Mais  puifque  je  vous  aime  &:  que  je  vous  admire  , 

35  Je  ne  fçaurai  plus  qu'ennuyer. 

L'Auteur  a  manqué  votre  relie. 

Il  devoir  vous  rendre  amoureux 

D'une  Bergère  qui  fut  folle  ^ 

Ec 
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Et  vous  faire  médire  en  déclarant  vos  feux  *, 
j5  Lui  dire  j  iî  vous  criez  fage  , 
33  Si  vous  goûtiez  le  fentiment  ^ 
3j  Si  vous  aimiez  mieux  un  amant 
M  Qu'un  amour  de  pafîlige  , 
»  Je  vous  détefterois  ;  je  mcdirois  de  vous  j. 
»  Je  vous  trairrercis  en  Déerte  ; 
33  Mais  vous  fuccombez  fans  foibleflTe  -, 
Si  Vous  n'aimez  aucun  homme  ^  &  vous  les  flattez  tous  ; 
»  Voilà  ce  qui  pour  vous  me  picque  Se  m'mtérefTe. 
En  le  prenant  fur  ce  ton-là  , 
Vous  ne  pouviez  manquer  de  plaire  j 
Et  fans  fortir  de  votre  caraâiere  , 
Vous  attrapiez  le  ton  de  ropcra. 

M  O  M  U  S. 

Oui  3  j'aurois  pu  donner  dans  la  faillie  j, 
Mais  l'on  m'auroit  accufé  de  piller 
Le  Carnaval  &  la  Folie. 

FINETTE. 

Cela  valoit  bien  mieux  que  de  fure  bâiller,' 

MO  M  US. 
La  pantomime  efl  fî  divertilTante  , 
Que  pour  la  contrafler  j'ai  donné  dans  l'ennui, 
FINETTE. 
Pour  paroître  plus  éclatante  , 
Elle  n'a  pas  befoin  de  cet  appui. 
Les  geftes  du  Danfeur  ,  fes  regards ,  fa  figure  l 
Sont  de  Momus  la  naïve  peinture. 
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Votre  efprit ,  de  fes  pas ,  devroit  être  jaloux  i 

Ses  pieds  en  difcnt  plus  que  vous. 
Refondez  tout  votre  Ade  j  allez  changer  les  rôles  ; 
De  ce  couple  léger  rendez  bien  les  appas  ^ 

Dans  votre  efprit  faites  entrer  leurs  pas  ," 
Et  mettez-les  tous  en  paroles. 


S  C    E  N   E     V   I   I  I. 

UiX  AUTEUR  ,  FINETTE. 

FINETTE. 

V.^  U  E  veut  cet  homme  fombre  ?  Il  a  l'air  vaporeux  ! 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  trifte  en  ma  vie. 

ïl  porte  l'ennui  dans  fes  yeux-, 
Malgré  moi ,  de  bâiller  ,  je  fens  naître  l'envie: 

L'AUTEUR. 
Ciel  !  on  bâille  !  au  fecours  !  je  tombe  en  pamoifbn; 

FINETTE. 
Qu'avez-vous  donc,  Monfieur? 
L'AUTEUR. 

Une  convulfion: 
Je  fuis  l'Auteur  de  l'Ecole  du  Monde. 
Quand  on  bâille  voilà  ma  fituation.^ 
FINETTE. 
Il  eft  vrai  qu'au  milieu  de  l'inclination 
Les  bâlilsmens  commencèrent  leur  rondcJ 
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L'AUTEUR. 
^c  n'en  fuis 'pas  encor  revenu  maintenant  ; 
Car  l'Adrice  avoit  une  mine 
Incompatible  avec  le  bâillement. 
J'en  ai  découvert  l'origine. 
On  m'a  depuis  peu  révélé 
Que  pour  faire  bâiller  on  avoit  cabale. 
FINETTE. 
Oiii-da  ;  mais  vous  étiez  le  chef  de  l'entreprife. 
L'AUTEUR. 
Une  Pièce  choifie  ,  une  Pièce  de  mifè  ^ 
Avoir  un  fi  honteux  deftin  I 
La  honte  en  rejaillit  fur  tout  le  genre  humain. 
L'allégorie  ctoit  exquifc  : 
Je  l'avois  lue  à  deux  Regens , 
Amis  fans  fard  &  fans  manège , 
D'un  goût  très-hii ,  &c  point  trop  indulgens  ; 
Qui  me  la  demandoient  pour  jouer  au  Collège. 
Après  un  jugement  Ti  bon  ^ 
Le  Parterre  bâille  de  s'ennuie  î 
Encore  un  coup  j'en  veux  avoir  raifon  ', 
Et  de  ce  pas  je  vais  trouver  Thalie. 
FINETTE. 
Alte-là  j  mon  joli  garçon. 
Avec  votre  mine  difcrete. 
Et  votre  grand  chapeau  ,  » 

Pour  alEfter  à  fa  toilette  , 
Vous  êtes  un  friand  morceau  î 
Tcnez-vous-le  pour  dit  -,  allez  brifer  vo:; plumes  ; 
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CcfTcz  d'inftruire  TUnivers. 
Il  n'eft  qu'un  fou  qui  croit  dire  en  fept  ou  huir  cens  Vcîfi 
Ce  que  Molière  à  peine  a  mis  en  huit  Volumes» 
L'  A  U  T  E  U  R. 
Ma  fille  ,  avec  votre  caquet 
Vous  aimez  mieux  le  feu  folcc  ^ 
Et  la  brillante  bagatelle 
D'un  étourdi  qui  parle  à  Ton  valet 
Sur  la  mufique  ancienne  &c  nouvelle» 
FINETTE. 
Vous  mettez-vous  en  parallelle  > 
L'AUTEUR. 
AH  !  c'étoit  un  morceau  joliment  enchafTé  ! 
FINETTE. 

Sans  doute  ,  puifqu'il  a  fçû  plaire. 
Ce  qu'aime  le  Public  eft  toujours  bien  placé. 

L'AUTEUR. 
A  ce  qu'il  me  paroît ,  votre  tête  légère 
Aime  tous  les  difcours  fans  corps  ,  fans  liaifon  ," 
Qui  mettent  fans  pitié  le  bon  Sens  en  prifon  ; 
L'étincelle  vous  plaît ,  vous  pique  ,  vous  agite  y 
Et  je  croyois\,  à  voir  votre  minois  fripon  , 
Que  vous  aimiez  un  feu  qui  s'éteignît  moins  vîte. 

FINETTE. 
Comment  donc  ,  mon  ami  ^  vous  faites  le  léger  ! 
Mais  vous  n'avez  du  monde  encore  qu'un  faux  air. 
Apprenez  qu'il  n'efl   point  de  chofe  plus  aiféc 
Qiie  d'avoir  du  bon  fens  à   tcte  rcpofce  -, 
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Et  la  grande  façon  dans  le  fiécle  préfcnt  ; 
C'eft  d'avoir  fon  efpric  tour  en  argent  comptant. 
Avec  votre  raifon  vous  me  la  donnez  belle  ! 
Il  ne  tien  droit  qu'à  moi  d'avoir  de  la  cervelle  -, 
Mais  c'eft  le  vrai  moyen  d'ennuyer  à  coup  fur  : 
On  n'eft  plus  dans  le  goût  d'un  efprit  jufte  &:  mûr." 
Ses  traits  les  mieux  frappés ,  fes  difcours  les  plus  mâles  l 
Sont  des  feux  fans  éclat ,  des  étincelles  pâles. 
J'aime  mieux  un  bon  mot ,  qu'on  lâche  à  tout  hafard  , 
Que  tous  ceux  qu'on  arrache  entre  les  mains  de  l'art. 
Il  vous  appartient  bien  de  me  rompre  en  viiiere  , 
De  dire  que  mon  feu  n'eft  que  faulTc  lumière  ; 
Géomètre  glacé  dont  le  pefant  compas 
Enerve  la  penfée^  en  flétrit  les  appas  _, 
Dcftrucleur  du  brillant  ^  du  goût  ^  de  la  finefle  ^ 
Solide  raifonneur ,  mais  fans  délicatelTe  j 
Cenfeur  amer  &  fombre ,  homme  grave  &  profond  ^ 
Qui  du  feu  de  l'elprit  rabat  le  premier  bond  j 
Parleur  aride  de  i^ec  que  la  juftefTe  abufe  ^ 
N'aimant  mieux  dire  rien  qu'un  rien   qui  nous  amufè  ^ 
Votre  morale  alTome  j  &  pour  tout  compliment 
Je  vous  réponds ,  Monfieur  ,   par  un  grand  bâillement, 
L'AUTEUR. 
L'on  m'afTome  ;  l'on  m'afTafTine. 
Vous  fçavez  mon  foible  ;  ah  !  Coquine  ^ 
Vous  violez  le  droit  d^s  gens. 
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SCENE     IX. 

VkSQ^m  en  femme  ,  UN  AUTEUR  , 
FINETTE. 


N 


PAS  QJJ I N  ^»  femme. 


On,  les  hommes  jamais  ne  furent  fi  mcchans  5, 
Et  fans  doute  on  avoit  conjuré  ma  ruine. 
L'AUTEUR. 
Ah  !  nous  allons  voir  un  beau  bruit  y 
C'cft  le  Médecin  de  l'efprit. 

PASQ^UIN. 
Oui ,  je  foutiens  qu'il  faudroit  rompre 
La  cruelle  habitude  où  le  Public  fe  met , 
De  crier  ,  rire  ,  &  d'interrompre 
Une  Pièce  ,  à  l'endroit  du  plus  vif  intérêt. 
Je  ne  puis  digérer  l'ofFcnfè 
'  Qu'on  me  fit ,  en  faifant  finir.' 

Voyez  un  peu  la  belle  avance 
De  m'habiller  en  femme  ,  pour  venir  ] 
'Au  Public  y  fans  parler  ^  tirer  ma  révérence  l 

FINETTE. 
'Je  vous  approuve  fort  ;  &:  c'eft  un  grand  affronC. 
Le  Public  a  cette  habitude  i 
Mais  les  Auteurs  l'en  déferont. 

PASQ.UIN. 
Comment  î 
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FINETTE. 
En  faifànt  une  étucîe 
D^  ne  lui  donner  que  du  bon. 

L'AUTEUR. 
Sans  doute ,  vous  avez  raifon. 
PASQ^UIN. 
'Aîiî  vous  voici,  Moniîcur  le  Pédant  de  Collège  ! 
Avec  vos  payions ,  &  leur  vilain  cortège  , 
Vous  avez  commencé  par  fâcher  le  Public. 

L'  A  U  T  E  U  R. 
11  devoit  pourtant  être  affamé  de  Comique. 

P  A  S  Q^U  I  N. 
Kon  ;  mais  vous  l'aviez  mis  dans  le  goût  fatyrique  j 

Et  quand  il  crie  il  a  le  tic 
De  ne  jamais  finir,  à  moins  qu'on  ne  l'amufe, 

FINETTE. 
Xorfqu'il  attend  cela  ,  bien  fouvent  il  s'abufè< 
PASQ.UIN. 
.Vous  aviez  méfufé  de  fon  attention 
Par  votre  chien  de  goût  allégorique  : 
Cela  tend  l'efprit  &  l'applique  ; 
Et  comme  l'on  étoit  dans  la  prévention  , 
Lorfqu'on  me  vit  en  femme  ,  on  crut  dans  i'alTembléc- 
Que  j'étois  une  pa/îîon 
Qu'on  avoit  perfonifiée  j 
£t  l'on  me  prit  encore  pour  l'inclination. 
L'AUTEUR, 
^ile  eût  ccé  bien  déguifée. 
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PASQULN. 
Quand  je  partis ,  je  fiis  choqué. 
Cependant  je  foutins  la  chofc  avec  courage  ', 
Mais  un  trait  donc  encor  je  me  fens  fuflfoqué  ^ 
Et  ce  qui  m'enflamme  de  raee 
C'cft  qu'en  fortant  j'allai  dans  un  Caffé  : 
On  s'y  portoit  _,  on  étoit  étouffe  ; 
D'hommes  qui  clabaudoient  j'apperçus  une  maffc  : 
C'étoit  de  CCS  Auteurs^  que  la  cabale  ferc. 
Que  l'envie  &  la  faim  dévorent  de  concert  ^ 
Objets  dégrades  du  ParnafTe  , 
Vils  infedes  de  vanité  , 
Qui  clapifTent  avec  audace; 
Au  centre  de  l'oblcurité  : 
Ils  fe  dilbient ,  d'un  air  tout  tranfporté  ; 

a  En  venez-vous ,  quelle  journée  l  • 
3»  Non,  je  ne  l'aurois  pas  donn^ée 
»  Pour  deux  repas  bien  étoffés. 
jî  Quel  plaifir  de  noyer  deux  Pièces  tout  de  fîïite  ! 

»  Nous  en  avons  beaucoup  plus  de  mérite 
»  D'avoir  vu  deux  Auteurs ,  l'un  fur  l'autre  étouffés," 
Je  penfai  déchirer  cette  engeance  maudite. 

FINETTE. 
Un  médiocre  Auteur  doit  s'attendre  à  cela; 

P  A  S  Q_U  1  N. 
Ce  trait  ne  peut  tomber  que  fur  ce  grimaud-làJ 

L'AUTEUR. 
Si  ma  Pièce  eft  tombée  ,  &  fi  l'on  m'épilogue'  j 
J'ai,  tout  au  moins ,  l'honneur  d'avoir  fait  le  Prologue." 

PASQUIN; 
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PAS  Q_U  I  N. 
Vous  me  la  donnez  belle  !  Oh  !  par  ma  foi  ^  voilà 
Un  beau  cheF-d'œuvrê  ,  avec  votre  Ombre  de  Molière* 
Au  milieu  du  Parterre  il  tranfporta  l'enfer  ; 
On  n'y  connoiiToit  plus  de  frein  ni  de  barrière  » 
Et  je  crois  que  c'étoit  l'ombre  de  Lucifer. 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Il  eft  vrai  que  ce  jour  il  fe  donna  carrière  : 
Mais  mon  Prologue  eft  une  fleur 
Qui  ne  fera  jamais  fanée  : 
Mon.amour  propre  encore  en  refpire  l'odeur  j 
Et  je  le  fis  pourtant  en  une  matinée. 
PASQ,UIN. 

Puifquc  c'eft-là  votre  talent , 
Levez  une  boutique  ,  ou  plutôt  une  niche  ; 
Et  mettez  dcffus  pour  affiche  j 
»  Céans  ,  on  fait ,  &c  promptement,' 
>î  Des  Prologues  fort  proprement. 
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S    C    E    N    E      X. 

L'OMBRE  DE  MOLIERE  ,  FINETTE  , 
L'AUTEUR,  PASQ^UIN. 

UO  M  BRE. 

J  E  reviens  du  Parterre  où  d'un  ton  formidable  ^ 
'J'ai  condamne  ^  j'ai  jugé  quatre  Auteurs. 
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ii   LE  RETOUR  DE  L'OMBRE  DE  MOLIERE  ; 
Qu'a-t-on  fait  du  comique  inftrudif,  agréable? 
Eft-ce  ainfi  qu'on  travaille  à  corriger  les  mœurs  > 
L'AUTEUR. 
Ali  !  parlez  donc ,  Monfieur  Molière  ] 
Si  de  mes  jours  je  vous  rends  la  lumière  \ 
Je  veux  bien  qu'on  me  pende. 
L'O  MBRE. 

Eh  quoi. 
N'êtes- vous  pas  content  de  moi  î 

PAS  au  IN. 
Vous  avez  fait  un  beau  tapage  ! 
Ce  jour-là  le  Parterre  avoit  le  diable  au  corps.' 
L'OMBRE. 
Jamais  je  ne  le  vis  plus  fage  ; 
Jamais  plus  d'équité  n'en  régla  les  refTorts- 

L'AUTEUR. 
Comment  ? 

L'  O  M  B  R  E. 
Avec  lumière  il  jugea  chaque  ouvragé 
Vous  le  fîtes  bâiller  avec  grande  raifon. 
L'AUTEUR. 
Un  ouvrage  entrepris  pour  détruire  le  vice  i 
U  O  M  B  R  E. 
Il  éroit  fait  par  un  novice. 
La  Pièce  eft  déteftable  ,  &:  le  projet  fort  bon  i 

Elle  ne  peut  jamais  être  applaudie. 
Le  Jugement  public  n'a  point  été  trop  prompc» 
Comment  avez-vous  eu  le  front 
De  lui  donner  k  nom  de  Comédie  \ 
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Sans  intrigue ,  fans  adion  , 

C'étoit  une  analife  écique  ^ 

Un  dialogue  allégorique , 

Sérieux  fans  inllruclion. 
Lorfque  l'on  donne  un  corps  à  chaque  paiîîon  1 
Il  faut  que  l'auditeur  fente  au  fond  de  fon  amc 
PafiTer  le  fentiment  avec  des  traits  de  flâme. 
Vous  aviez  fait  du  cœur  une  diiTedion  ^ 
Qui  fatiguoit  i''efprit  de  maximes   arides. 

Votre  morale  étoit  pleine  de  rides. 
Vous  deviez  éviter  le  ftilc  lanfzuitTant , 

Quitter  le  ton  métaphiilque  ^ 
Peindre  le  ridicule  en  un  miroir  comique  , 
Et  forcer  le  Public  à  rire   en  rougilîant. 

FINETTE. 
Sans  doute  -,  vous  aviez  l'air  pédant ,  l'air  aufterc. 
Quand  on  veut  inftruire  ,  il  faut  plaire. 
Votre  vertu  rcfTembloit  à  l'humeur. 

Pour  la  faire  aller  jufqu'au  cœur  ^ 

Il  faut  que  l'agrément  leclaire. 

Vous  l'aviez  habillée  en  gris  ; 
"Et  vous  deviez  femer  des  fieurs  dans  fa  cornette  i. 
Oui  y  vous  deviez  cocfier  la  morale  en  coquette  :. 

Elle  étoit  en  Chauve-fouris. 
P  A  S  Q_U  I  N. 
Sans  doute  ;  vous  avez  a(Tomé   tout  Paris. 

L'OMBRE. 
Corrigez-vous  -,  raillez  avec  délicatcfle  ,. 

Au  lieu  d'inftiuire  avec  ru  Jcfie  ;, 

Dij 
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Lâchez  des  traits  au  lieu  d'avis  j 
'Au  lieu  du  ton  pédant ,  faites  des  Epigrames-, 

Cherchez  fur-tout  à  plaire  aux  Dames  > 

Et  vos  confeils  feront  fuivis. 
L'  A  U  T  E  U  R. 
Je  veux  plutôt  donner  dans  le  genre  tragique' 
L'OMBRE. 
Il  n'eft  pas  plus  aifé  que  le  comique , 
Il  eft  rempli  d'écueils  dont  il  faut  fe  parer. 

Lorfqu'on  s'y  livre  il  faut  pour  plairç 
Etonner  la  nature  ^  ëc  ne  pas  l'égarer  -, 
Ne  l'emporter  jamais  au-delà  de  fa  fphérc. 
On  veut  un  naturel  qui  foit  fiiblime  6c  grand  y 
Et  tous  les  jours  chaque  Auteur  s'y  méprend, 
Yeut-il  que  fon  fujet  foit  fimple  &c  vraifemblable  ? 

Il  le  dépouille  ^  de  le  rend  décharné. 
Veut-il  aller  au  cœur  ?  Il  invente  une  Fable  , 
Et  penfc  que  le  fond  eft  dignement  orné  , 
Par  le  plan  imphqué  d'un  Roman  miferable. 
Ces  fades  fentimens  font  un  amas  de  mots , 
Capables  d'éblouir  une  troupe  de  fots  , 
En  révoltant  un  Juge  habile  &  refpedable. 
Melpomene  demande  une  noble  fierté. 
Il  faut  rendre  une  intrigue  avec  /implicite , 

Y  rcprefcntcr  la  tendrclTe  , 
Non  comme  une  vertu  ^  mais  comme  une  foiblelTc  ; 
Par  fes  traits  féductcurs  qu'un  Héros  arrêté  _, 
L'écoure,  la  combatte  ,  de  dompte  la  molefle^ 
En  s'arrachant  des  braî  de  1,'amour  irrité. 
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Des  firuations  forcées  , 
Redoutez  les  attraits  pervers  ; 
Et  que  la  force  des  penfées 
Produifc  la  pompe  des  vers. 
Du  tragique  voilà  l'image  ôc  l'origine. 
C'eft  ainfî  qu'autrefois  je  parlois  à  Racine. 
L'AUTEUR. 
Tous  ces  difcours  font  anciens.' 
Bon  Dieu  que  cet  homme  eft:  gotique  ! 
L'OMBRE. 
Na  vous  y  trompez  pas  ;  mon  goût  n'efl:  point  antique^ 
On  penfe  ainiî  dans  le  lieu  d'où  je  viens. 

SCENE     XI. 

L'OMBKE  DE   MOLIEUE  ,  PASQUIM 
e^  femme  ,  L I S  E  T  T  E. 


D 


PASQ.UIN. 


iTES-nous  donc  ^  avant  que  d'entrer  en  matière  ^ 
Si  vous  avez  traité  de  la  bonne  manière  , 

Mon  bon  ami  Monfîeur  Michaut. 

L'  O  M  B  R  E. 
Nous  l'avons  reçu  comme  il  faut  : 
Il  s'eft ,  en  s'égarant ,  privé  de  la  lumière. 
Nous  l'avons  condamné  tout  nec 
A  retourner  terminer  fa  carrière 
Au  Château  de  la  Butordierc, 
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PASQ.UIN. 
Yous  l'avez  exilé  î 

L'OMBRE. 

Par  un  coup  de  fiffcc 
Le  Public  figne  ainfi  fes  lettres  de  cacher." 
Il  s'agit  maintenant  de  votre  Comédie. 
PASQ^UIN. 
Oiii ,  c'eft  à  vous  à  m'en  faire  raifon." 
En  France  il  n'étoit  pas  un  fujet  afTez  bon  5 
Il  étoit  tiré  de  Turquie. 
L' O  M  B  R  E. 
Et  par  un  bel  efprit  ,  dit-on  ^ 
On  en  peut  faire  quelque  chofc.' 
PASaUIN. 
Je  le  crois  bien. 

L'OMBRE. 
Nous  en  viendrons  à  bout 
En  confervant  le  titre  ^  èc  retranchant  le  tout.' 
P  A  S  Q^U  I  N. 
S'il  vous  plaît ,  dites-m'en  la  caufe. 
Comment ,  vous  vous  mêlez  d'être  malin  aufli  ï 
L'OMBRE. 
J'ai  trop  peu  d'efprit  pour  médire.' 

PASQ.UIN. 
Mais ,  parbleu ,  ne  croyez  pas  rire  i 
On  dit  publiquement  ici 
Qiie  vous  n'en  avez  guère. 
L'  OMBRE. 
Ce  difcours  ne  peut  me  déplaire^ 
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^Je  n*eiis  jamais  de  celui  d'aujourd'hui: 
Quand  je  revins  au  jour  pour  être  votre  arbitre  ^ 
'Je  me  prévins  pour  vous  ^  le  Spectateur  charmé 

Attendoit  tout  de  votre  titre; 
Pour  corriger  l'efprit  il  le  croyoit  formé  ; 
Il  Te  reprefenroit  les  triftes  maladies 
Dont  le  génie  eft  conliimé  : 
Vous  deviez  déchirer  ces  âmes  avilies  ; 
Ces  Auteurs  malheureux  ,  fans  nom  Ôc  fans  appaî  ^ 
Qui  n'ont  d'autre  beauté  que  la  laideur  d'autrui  :  * 

Aigres  Cenfeurs ,  fombres  génies  , 
N'ayant  pour  tout  talent  qu'un  poifon  infedé  ; 
Se  nourrilTant  du  gain  de  leur  malice  ; 
Et  faifant  à  leur  vanité 
Un  honteux  facrifice 
Xt  de  l'honneur  ôc  de  la  probité; 
P  A  S  Q^U  I  N. 
yous  ne  connoiffez  pas  le  vrai  moyen  de  plaire: 
Je  vois  que  vous  m'êtes  contraire. 
Eh  bien  !  puifqu'on  m'a  deffervi , 
Et  qu'on  n'a  pas  voulu  m'entendre  ^ 

,        (Revc^am.)  {^u  Par  terre  A 

Je  prcns  congé  de  vous ....  Avant  d'être  forti 
MeiTicurs ,  fçachez  que  j'ai  deux  cens  beaux  vers  i  vendre  ' 
Avec  UA  dénouçmenc  qui  n'a  jamais  fervi,  * 
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SCE  IJE  Xll.   de  dernière, 

L'OMBRE  DE  MOLIERE,  FINETTE. 

FINETTE. 

Jb  T  moi ,  Monfieur  ,  que  vais-je  faiie  î 
L' O  M  B  R  E. 

Reftc  toujours  ici  pour  empêcher  d'entret 

Tout  Auteur  téméraire  , 
Qui,  fans  l'aveu  public  ,  y  voudroit  pénétrera 

'  Je  reviendrai ,  Ci  je  fuis  néceffaire. 
Mais  le  Parterre  a  pour  moi  tant  d'attraits  , 
j'y  trouve  des  efprits  qui  fçavent  tant  jie  plaîrc  ; 

Que  ce  fera  ma  demeure  ordinaire  } 
Et  j'y  lentre  à  i'inftanc  pour  n'en  forcir  jamais. 

V  I  N: 


L'  E  C  O  L  E 

DU  MONDE- 

DIALOGUE  ENVERS. 


PRE^CED  E*    DU    P  ROLOGUE 


DE  L'OMBRE  DE  MOLIERE. 

Kepréfenté   pour   la    première    fois     par    les 
Comédiens  François  le  i^.  OdobïQ  1 73^; 


A    AMSTERDAM. 


M.  D.  ce  XXXIX, 


PREFACE. 

VOici  une  Pièce  qui  a  été  jugée 
avec  la  plus  grande  équité. 

J'aurois  dû  m^appercevoir  que  je  n'a- 
vois  fait  qu^un  Dialogue ,  tantôt  métaphy- 
fique  ,  fouvent  troid,  &  toujours  abftrait, 
dépouillé  des  grâces  de  Faclion  ,  incapa- 
ble d^être  foutenu  parle  Jeu  desAéleurs, 
&  dont  la  fécherefle  du  fond  ne  pouvoir 
être  rachetée  par  aucune  exaâitude  de 
détail. 

J'ai  donné  dans  Tallégorie  fur  Texem- 
ple  d'Ariitophane ,  qui  a  introduit  avec 
fuccès  des  perfonnages  bien  plus  méta- 
phyfiques  que  les  miens.  Perfuadé  que  je 
ne  pouvois  m'égarer  en  prenant  un  tel 
modèle  ,  j'ai  voulu  peindre  une  jeune  per- 
{bnne  >  que  l'âge  &  l'erreur  tirent  des  bras 
de  la  vertu  ,  je  l'ai,  pour  ainfî  dire  fuivie 
par  dégrés  ;  l'apparence  la  féduit  ;  l'in-» 
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F  F  E  F  A  C  E. 

clination  fe  fait  jour  dans  fon  cœur  ;  le 
monde  l'emporte  y  elle  y  trouve  Iméga- 
lité  qui  lui  peint  tous  les  ridicules  attachés 
à  la  plupart  de  ce  qu'on  nomme  jolies 
femmes  :  elle  en  connoît  l'abus.  Son  frère 
que  l'apparence  avoit  emmené  y  revient 
faire  une  image  du  monde  plus  vraie  que 
vraifemblable ,  n  ayant  pu  en  tirer  en  fi 
peu  de  tems  une  connoiflance  parfaite. 
Le  malheur  leur  ouvre  les  yeux  ;  la  vertu 
que  je  fuppofe  avoir  pris  le  nom  &  le  dé- 
guifement  de  Sophie  ^  pour  accompagner 
Damon ,  &  le  préferver  de  tous  les  dan- 
gers du  monde,  reparoît ,  &  leur  débite 
des  maximes  qu'on  auroit  dû  écouter  avec 
plus  d'attention  ;  ils  retournent  dans  fon 
temple ,  &  renoncent  aux  hommes. 

Voilà  l'hiftoire  de  ce  qui  frappe  nos 
yeux  tous  les  jours  ;  mais  le  fpeétateur 
avec  raifon  ne  s'efl:  point  prêté  à  l'allégo- 
rie :  c'eft  un  genre  en  effet  qui  jette  Tef^ 
prit  dans  une  application  trop  fatigante. 
On  ne  fçait  jamais  quel  eft  l'Acleur  qui 
parle  ;  il  n'y  a  que  l'ennui  feul  que  l'Au- 
teur n^'a  point  vouluperfonnifier,  qui  fans 


PREFACE. 

fè  nofnmer:,  fefaitfemir&  deviner,  Aînfî 
je  me  condamne  tout  le  premier  ,&  je  ra- 
tifie la  Sentence  du  Public.  Cependant 
je  fais  imprimer  ma  Pièce  fous  le  titre  de 
Dialogue  >  ne  méritant  point  celui  de  Co- 
médie ,  parce  que  j'cfe  me  flatter  que  la 
ieélure  enpourrafatisfairej?  m'étant  don- 
né le  foin  le  plus  exaél  pour  la  verfifica- 
tion5pour  étudier  le  caractère  de  tous  mes. 
Perfonnages ,  &  le  rendre  dans  toute  la- 
vérité. 

Je  crois  qu*on  ne  fera  pas  fâché  de  voir 
à  la  tête  de  cet  Ouvrage  le  Prologue  de. 
l'Ombre  de  Molière  y  qui  fur  reçu  avec  tant 
d'indulgence^  &  qu'on  eut  même  la  bon- 
té de  demander  lorfque  l'Adleur  vint  an- 
noncer. 
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EPITRE  DEDICATOIRE, 
A    MA    FEMME. 

-^  ^  A  femme  y  je  te  dois  l'hommage  de  mes  Vers^ 
Je  le  refuje  aux  Grands  que  lefajle  enveloppe  : 
f  admirai  leur  éclat ,  f  adorai  leurs  travers  ^ 

L^  Amour  m' a  rendu  Mifamrope. 
Tai  demajqué  le  monde ,  &  f  ai  vûjous  mes  yeux 
Les  talens  de  lejprit  unis  avec  le  vice  ; 

Souvent  le  cœur  avec  les  ennuyeux , 
U envie  au  vrai  mérite  ouvrant  un  précipice  ^ 
Le  flatteur  élevé  ^  P  honnête  homme  ahbattu , 

La  belle  un  monflre  de  caprice , 

La  laide ,  un  monflre  de  vertu  : 

Ah  !  que  cette  fidelle  im.age 
Efi  peujemblable  à  celle  de  ton  cœur  ! 
Avec  le  monde  entier  je  donnai  dans  P  erreur  ; 
Je  croyais  la  Raifon  orgueilleujè  &  Jauvage  y 
Je  lafuyois  lorfque  tu  me  frappas  : 
Je  me  flattai  que  tu  n^étois  qu'' aimable  ^ 

Mais  ,  friponne  ,  tu  m^ attrapas  , 

Et  je  retrouvai  raifonnable  : 

Va ,  je  te  pardonne  ce  tour  ; 
Je  quitte  les  humains  ^  je  les  fuis  fans  retour  : 


Ife  veuX)  en  t* adorant  ^jufqu^ à  mon  dernier  jour 
Pue  mon  cœur  enyvré  dans  le  tienfe  confonde  ? 
Ah  }  au  il  ejî  doux  de  critiquer  le  monde  ^ 
Et  de  5^y  dérober  dans  les  bras  de  P amour. 


<■    ■■:-ù-  -à-à-rr-O-     y  ■  '    .  ■tv<>><v'"-'^-'>-:-<>-i>-'.>-:.- -:><>-j--o- <><>-0-<]« 

A CTFURS 

L'OMBRE  DE  MOLIERE, 
LA  POESIE. 
L'ESPRIT. 
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PROLOGUE- 


SCENE    I. 

L'OMBRE  DE  MOLIERE. 

I   i  E  s  Dieux  me  rendent  la  lumière 
Pour  venir  réformer  Meiïîeurs  les  Beaux-Efprits. 
Pourront-ils  bien  en  moi  reconnoître  Molière  f 
Le  Royaume  des  Morts  efl  plein  de  leurs  Ecrits. 
Plaute  ,  Térence ,  &  moi ,  nous  jugeons  leurs  Ouvrages. 
De  brillans  déplacés  c'eft  un  amas  confus , 
Un  vrai  cahos  luifant  de  lambeaux  découfus  ; 
Qui  furprend ,  frappe ,  eny vre ,  &  vole  les  fufïrages. 

SCENE     II. 

L'OMBRE  DE  MOLIERE,  LA  POESIE , 
L'ESPRIT. 


L' E  S  P  R I T  d^un  air  dédaigneux. 


M 


G  N  bon-homme ,  retirez-vous  ; 

Car  je  fuis  en  bonne  fortune. 

L'OMBRE. 

Je  relpede  un  Deftin  G.  doux. 


lo  PROLOGUE. 

L'ESPRIT. 

Voyez-vous  cette  aimable  Brune  ? 
Je  vous  crois  un  homme  prudent; 
Je  l'enlève. 

L'OMBRE. 

Un  enlèvement  f 

L'ESPRIT. 

Ouï  ;  je  Tenléve. 

L'OMBRE. 

En  quel  lieu  ^  je  vous  prie  f 

L'  E  S  P  R I  T. 

Oh  !  par  ma  foi ,  nous  n'avons  nul  objet. 
Je  l'enlève ,  en  un  mot  ;  c'eft-là  tout  le  projet. 
Je  fuis  l'Efprit,  elle  eft  la  Poefie. 

L'  O  M  B  R  E. 

La  Poëfie  ?  O  ciel  !  que  me  faites-vous  voir  ? 
Elle  eft  pleine  de  fard ,  &  c'eft  une  coquette  ! 
Regardez-vous  dans  un  miroir. 

LA    POESIE. 

Et  comment  donc  dois-je  être  faite? 

L'  O  M  B  R  E. 

Je  voudroîs  que  votre  air  fCit  fimple  &  naturel. 
Par  la  moindre  parure  une  Pièce  efl:  ternie. 
Une  mollefTe  aifèe ,  une  douce  harmonie , 
Font  èclore  vos  fleurs ,  les  arrofent  de  miel» 
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Il  faut  attendrir  fon  génie. 
Que  fbn  feu  ,  que  (es  traits ,  que  (ks  vivacités 
Prennent  des  mains  de  l'art  les  attraits  de  l'aifancc  ? 
Et  donnent  à  Tes  Vers  ,  avec  foin  enfantes  , 

Les  grâces  de  la  négligence. 
De  fes  propres  talens  chaque  Auteur  entêté , 

A  corrompu  cette  fimplicité , 
En  voulant  vous  orner ,  leurs  mains  vous  obfcurcifTent. 

Ce  font  des  Guêpes  qui  flétriffent 
Un  Parterre  naiffant  où  brillent  cent  couleurs. 

Dès  que  les  traits  de  l'Aurore  vermeille 
Etalent  les  tréfors  qu'ont  fait  naître  fes  pleurs , 

L'Eiïain  des  Mouches  fe  réveille  : 
Mais  on  voit  cent  Frelons  pour  une  feule  Abeille 
Qui  profanent  le  fuc  tiré  de  tant  de  fleurs. 

LA    POESIE. 

C'efl  ainlî  que  parloit  la  Nature ,  ma  Mère. 

L'ESPRIT. 
A  fes  trifles  confeils  j'ai  bien  fçû  vous  fouilraire. 

L'OMBRE. 
Comment  avez-vous  pu  la  tirer  de  fes  bras  ? 

L'E  S  P  R I  T. 

Mon  éloquence  a  touché  Ces  appas, 

J'avois  un  bon-homme  de  Père , 

Qui  grâce  au  ciel ,  eft  mort  depuis  long-tems. 
C'étoit  un  appelle  Molière. 

Après  fa  mort ,  il  laiiTa  deux  enfans  ; 
L'Eiprit  ôc  le  Bon-fens, 
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Le  Bon-fens  s'étoit  vu  l'objet  de  fa  tendrefle. 
Mon  Père  m'enfermoit ,  &  couvroit  mes  attraits  ; 
Avec  ménagement  il  employoit  mes  traits 
Pour  dérider  la  fécherefTe 
Du  Frère  aîné  qui  ne  rioit  jamais. 
Pour  critiquer  les  mœurs ,  il  prenoit  ma  lumière. 
Mes  efforts  étoient  vains  pour  forcer  ma  prifon  , 
Il  commettoit  ma  garde  à  la  Raifon  ; 
Qui  me  tenoit  toujours  par  la  lifiére. 
L'  O  M  B  R  E. 
Ce  Molière  fe  doutoit  bien 
Que  l'Efprit  feul  pouvoit  être  un  Vau-rien^ 

L'ES  PR  IT. 
Dès  qu'il  fut  mort,  je  fortis  d'efclavage» 
Tout  fut  rempli  de  mes  accens. 
La  Nature  cria  ;  mais  fes  cris  impuiflans 

Ne  firent  qu'animer  ma  rage; 
Et  j'alTaflînai  le  Bon-fens» 

L'  O  M  B  R  E. 

Vous  avez  fait  un  bel  ouvrage  ! 
Le  beau ,  le  vrai ,  le  fimple  eft  méprifé. 
Le  Bon-fens  eft  détruit ,  &  le  goût  s'eft  blaCé.. 
L'ESPRIT. 

Le  Sentiment  vouloit  chanter  fes  tendres  fiâmes  , 
Autant  de  mort  :  &  même  à  l'Opéra 

On  a  fait  de  l'Amour  un  Difeur  d'Epigrammes  : 
Le  Sentiment  jamais  n'y  reviendra* 
L'  O  M  B  R  E. 

Je  ne  me  mêle  poirît  de  ce  Théàtre-là  j 
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Mais  celui  fur  lequel  nous  fommes. 
Fut  de  tous  tems  le  Théâtre  des  hommes. 
Le  Bon-fens ,  la  Nature , 

L'  E  S  P  R  I  T. 

.  ,  Y  voudroient  revenir  ? 

Mais  ces  deux  bonnes  Gens ,  ôc  tous  ceux  de  leur  forte  j 
Feroient  bailler ,  feroient  périr. 
Ils  font  confignés  à  la  porte. 

L'  O  M  B  R  E. 

Quoi  ?  je  ne  verrai  point  leurs  grâces ,  leurs  appas 

Dans  aucune  de  ces  trois  Pièces 
Que  l'Affiche  promet  f 

L'  E  S  P  R  I  T. 

Ne  vous  en  flattez  pas. 
Que  feroit-on  de  ces  vieilles  Efpéces  ? 

L'  O  M  B  R  E. 
Quel  en  eft  le  deflein  ? 

L'  E  S  P  R I  T. 

Je  vous  le  dirai  bien. 

Oh  !  ce  fera  du  bon ,  ou  je  n'y  connois  rien. 

Dans  toutes  trois  l'Eiprit  abonde , 
La  Pièce  du  premier  Auteur 

Eft  d'un  Efprit  farouche.  Se  de  mauvaife  humeur. 
Qui  peint  les  vices ,  qui  les  fronde. 

Le  Titre  de  l'Ouvrage  eii  l'Ecole  du  Monde. 
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L'  O  M  B  R  E. 

Je  le  trouve  orgueilleux  pour  parler  en  Cenfeur  ; 
Mais ,  après  tout ,  pourvu  que  le  fonds  y  réponde , 

Il  ne  doit  point  bleffer  le  Speétateur. 
Car,  nous  autres  Auteurs,  c'eft  ainii  que  nous  fommes; 
Nos  préceptes  font  pour  les  hommes  ; 

Et  le  Public  eft  notre  Précepteur. 

L'  E  S  P  R  I  T. 

Pour  la  féconde  eft  admirable  ; 
Elle  prendra  fans  contredit, 
C'eft  le  Médecin  de  l'Efprit. 

L"  O  M  B  R  E. 

J'ai  peur  qu'il  n'entreprenne  un  Malade  incurable. 
Et  la  Troifiéme  c'eft  f 

L'  E  S  P  R  I  T. 

Un  Efope  nouveau , 
Qui  voudroît  pour  le  bien  des  Auteurs  qu'il  révère  , 
Corriger ,  mais  fans  leur  déplaire  , 
Les  abus  du  facré  Coteau. 

L'  O  M  B  R  E. 

Ce  n'eft  pas  là  vraiment  une  petite  affiiire. 

Ces  trois  Ouvrages  font  dans  le  goût  d'aujourd'hui. 

L'  E  S  P  R  I  T. 

Ah  !  parbleu ,  vous  devez  le  croire. 
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L'  O  M  B  R  E. 

Je  les  fiiîîerai  donc  ? 

L'  E  S  P  R  I  T. 

Vous  les  fifflerez  ? 

L'  O  M  B  R  E. 

Oui: 

Et  qui  plus  eft ,  j'en  ferai  gloire. 
Vous  devriez  rougir  de  donner  dans  le  faux. 

ConnoiiTez  l'Ombre  de  Molière. 

L'  E  S  P  R  I  T. 
Qu'entens-je  ! 

LA   POESIE. 
O  ciel  ! 
L'  O  M  B  R  E. 

Je  revois  la  lumie're 
Pour  corriger  tous  vos  défauts. 
Pour  vous  ôter  une  vaine  parure , 

Et  pour  vous  rendre  à  la  nature. 
Si  vous  voulez  marcher  d'un  pas  folide  ôc  fur, 
ConnoifTez-bien  Thalie ,  &  parcourez  fes  faftes  , 
Vous  y  découvrirez  le  brillant  des  Contraites , 
L'art  d'amufer  par  un  Comique  pur. 
AUez-vous  enrichir  au  fein  de  Ces  myfléres; 

Parlez  au  cœur ,  fans  être  obfcur; 
Soutenez  tous  vos  caradéres  ; 
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Que  l'expofition  fe  falle  avec  clarté  ; 

Exprimez-vous  avec  nobleffe; 
Plaifant ,  fans  être  bas  ,  &  noble  avec  gayeté  , 
Que  l'aimable  enjoûment  orne  la  vérité  : 

EmbaraiTez  l'Intrigue  avec  adreife  : 
Que  le  fujet  foit  un ,  clair  ,  fimple  ,  diilingué  ; 
Et  fufpendez  rÈfprit ,  fans  qu'il  foit  fatigué. 

L'  E  S  P  R  I  T. 

Ce  projet  efl  des  plus  maufTades. 
Le  Public  à  préfent  ne  veut  que  des  tirades, 
L'  O  M  B  R  E. 

Si  j'y  trouve  du  beau  ,  je  les  applaudirai  : 
Mais  fi  c'eft  du  clinquant ,  je  vous  ferai  la  guerre. 
Allez  ;  pour  vous  juger ,  en  Cenfeur  éclairé  , 
Mon  Ombre  va  palier  dans  le  corps  du  Parterre, 
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L"  E  C  O  L  E 

DU  MONDE. 

D  lALOGUE  EN  VERS, 

Débité   par   les  Comédiens   François  ,  le  14. 
Odobre  173p. 

SCENE  PREMIERE. 

LA     SAGESSEen  habit  de  Vinlîe. 

V    Oici  le  Temple  où  je  préfide  : 
L'éclat  de  l'Or  ne- couvre  point  ces  Murs^ 
Le  fondement  en  eft  folide  ; 
C'eft  la  demeure  des  cœurs  purs. 
O  SagelTe  !  ô  Vertu  !  dans  ce  fiécle  perfide 
Les  Mortels  fous  tes  loix  coulent  des  jours  obfcurs  • 
Autour  de  ce  Palais  mes  yeux  veillent  fans  cefTe. 
J'en  chaffe  en  vain  ces  Tyrans  fédudeurs  , 
L'apparence  ,  l'amour ,  &  l'attrait  des  grandeurs  : 
Ils  furprennent  mes  foins;  ils  trompent  mon  adreffe; 
Et  même  dans  mes  bras  ils  ravilTent  les  cœurs. 
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Infortunés  mortels  ,  que  le  monde  empoifonne  y 
Faut-il  que  mes  attraits  plaifent  moins  que  des  fers  ? 
Revenez  dans  mon  fein ,  la  Vertu  vous  pardonne  ; 
Vous  l'avez  outragée  :  elle  plaint  vos  revers. 

SCENE     IL 

LA  SAGESSE,  JULIE,  DAMON, 
B  AMON. 

%3  E  viens  vous  déclarer.  Madame  la  SagefTe, 
Que  depuis  très-long-tems  je  m'ennuie  avec  vous. 

JULIE. 

Je  viens  vous  dire  auiïî  que  votre  air  de  triftefTe 
Me  fait  croire  qu'on  peut  trouver  des  gens  plus  doux. 

LA    SAGESSE. 

Eli  quoi ,  vous  me  quittez  ]  votre  fort  m'intérefTe , 
Mes  enfans ,  épanchez  vos  deux  coeurs  dans  le  mien  : 
Croyez-moi  votre  amie  ,  &  non  votre  maîtreffe. 
Pour  vous  garder  ici ,  que  puis-je  faire? 

DAMON. 

Rien. 

C'eft  toujours  le  même  entretien  ; 
Et  votre  égalité  m'afTomme. 
Je  vais  courir  après  le  bien. 
Que  ferois-jc  en  ces  lieux  !  Sont-ils  faits  pour  un  homme? 
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Ceci  n'eft  que  pour  des  Hiboux. 
3La  Fortune  jamais  n'y  porta  fes  délices. 
J'aime  mieux  rire  avec  les  vices 
Que  de  baailler  (agement  avec  vous. 
LA   SAGESSE. 

Redoutez  la  Fortune ,  Ôc  craignez  {es  caprices  ; 
Quoi ,  Damon  ,  votre  cœur  feroit  ambitieux  î 
Vous  ignorez  les  coups  dont  le  deflin  les  frappe 
C'eft  un  vaifTeau  fur  les  flots  furieux  ; 

Une  vague  le  porte  aux  Cieux  ; 

Mais  la  vague  fuit  6c  s'échappe , 
Et  le  VailTeau  s'abîme  au  fond  d'un  gouffre  affreux, 

DAMON. 

Si  Cléante  eut  fuivi  vos  fentences  morales,. 
Il  ne  jouiroit  pas  d'un  état  fi  brillant. 

LA   SAGESSE: 

Vous^^ m'arrachez  des  pleurs  par  votre  aveuglement  |^ 
Vous  ne  prévoyez  pas  fes  difgraces  fatales.. 

DAMON. 

II  efl  heureux  en-  attendant. 

LA    SAGESSE. 

Non  ,  non  ;  pour  être  heureux  ,  il  faut  être  etimabîè  i- 
Il  traîne  dans  les  biens  un  deiHn ,  déplorable  : 
De  ces  nouveaux  venus  il  eft  le  vrai,  miroir... 

Il  eR  monté  pai-  fes.fouplefles,. 
Chaquei  nioment  accroît  l'amas  de  les  richeires?. 
A  fes  côtés  h  Vice  vient  s'aiTeoir , 
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Son  éclat  le  rend  refpeclable  , 
Il  ferme  de  Ton  cœur  l'entrée  à  la  pitié , 

Voit  à  Tes  pieds  tomber  le  miférable  î 
Et  fe  refufe  aux  traits  de  la  tendre  amitié. 

D  A  M  O  N. 

Avec  cette  amitié  ,  dont  le  beau  nom  vous  flatte  , 
Il  faut  avoir  beaucoup  de  bien. 
C'eft  chez  le  Riche  qu'elle  éclatte  , 
Et  chez  le  Pauvre  elle  n'eft  rien. 
JULIE. 
Oiii ,  c'eft  le  bien  qui  fait  les  vertus  de  la  vie. 
LA    SAGESSE. 

Et  vous ,  Julie ,  auflî , 

Vous  que  j'ai  tant  chérie. 

Quoi  f  Sans  être  attendrie , 

Vous  me  quittez  ainfi  , 
Vous ,  que  je  vois  encor  d'un  œil  plein  de  tendrefTe , 
Vous ,  fur  qui  mes  leçons  avoient  tant  de  crédit  ? 
JULIE. 

Je  û'étois  qu'un  enfant  ;  en  attendant  l'efprit , 
Il  faut  vivre  avec  la  SageiTe. 

LA    SAGESSE. 

C'eft  ce  qui  m'arrive  fouvent. 

On  traite  mon  Temple  en  Couvent, 
Lorfque  les  paflîons  en  ont  forcé  la  porte , 
Un  jeune  cœur  m'échappe  ,  &  vole  fur  leurs  pas. 
Ses  traits  font-ils  fanés  ?  l'amour  fort  de  fes  bras  , 
Et  la  néceflîté  me  ramené  &  m'apporte 
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I,€5  débris  effacés  de  fes  premiers  appas  , 
Monumens  de  fa  honte ,  &  rebuts  des  ingrats, 
D  A  M  O  N. 

Allez,  ma  bonne  Dame ,  allez  ,  DéefTe  antique > 

Vos  avis  nous  paroîtront  doux  ; 

Nous  recevrons  votre  critique. 
Quand  le  tems  des  plaifirs  s'éloignera  de  nous,. 

LA    SAGESSE. 

Si  mon  alpeâ:  n'a  rien  qui  vous  éclaire ,. 
Je  ne  peux  vous  quitter  làns  vous  dire  en  ce  jour 
Une  Fable  qui  peut  gagner  votre  retour , 
Et  vous  rendre  à  l'éclat  de  ma  vive  lumière*. 
FABLE, 
Un  jour ,  on  vit  un  homme  au  bord  d^une  Rivière  j 
La  nature  en  ornoit  diffëremment  les  bords  : 
L'un  étaloit  des  fleurs  la  fplendeur  printaniere  ; 
L'autre ,  de  meilleurs  Fruits  renfermoit  les  tréforsî 
Sur  le  Coteau  fleuri ,  plus  féduifant  qu'utile  , 
On  trouvoit  quantité  d'Amies  &  de  Serpens. 
Parmi  tant  de  dangers  l'homme  refloit  tranquile  j 
AramafTer  des  fleurs  Uemployoit  fon  tenis. 
Se  mirant  quelquefois  dans  le  criftal  liquide. 
Et  méprifant  les  maux  qui  s'armoient  contre  lui  ^ 
Un  Sage  lui  crioit;  «  Tremblez  ;  dès-aujourd'hui, 

»  Tirez-vous  d'un  lieu  fi  perfide  ; 
»  Ces  Rofes  &  ces  Lys  dans  peu  fe  faneront  ; 
»  Les  Moaftres  feuls  vous  environneront  ; 
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39  "PafTez  le  fleuve.  »  Oh  !  j'ai  trop  de  prudeilCé  îi 

Répondit  cet  homme  aveuglé. 
«  Pour  le  pafTer  à  fec  avec  plus  d'afTûrance , 

»  J'attends  qu'il  fe  foit  écoulé. 

Mes  Enfans ,  je  vous  vois  dans  un  état  femblablc. 
Faites ,  fi  vous  pouvez,  vos  applications  j 

Mais  le  torrent  des  paffions. 

A  tout  âge  eft  intariffable. 

SCENE     III. 


JULIE,    DAMON. 
JULIE. 


E. 


iLle  eft  défefpérante  avec  fa  gravité  ; 
Elle  a  toujours  en  main  quelques  froids  Apologues. 
DAMON. 

Elle  (^  fes  Favoris  font  de  francs  Pédagogues , 
.Vrais  Monftre  de  Société. 

JULIE. 

Nous  voilà  délivrés  de  fon  pénible  empire. 

Pour  réuflîr ,  ce  n'eft  pas  peu. 
Le  Monde  eft  notre  fait.  Qui  peut  nous  y  produire  ? 

DAMON, 
Nous  feuls.  Vous  êtes  jeune  ;  &;  j'aime  le  gros  jeu. 
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JULIE. 
Hier  encor  ma  vue  en  fut  frappée. 
Je  voyois  fous  ces  murs  le  plus  aimable  objet  ! ....  ^ 
Cette  Perfonne ,  hélas  !  fut  bien-tôt  échappée  , 
Et  mon  cœur  fut  atteint  d'un  fenfible  regret. 

Ah  !  fi  nous  la  trouvions ,  mais  voici  fon  Portrait  : 

Oui,  c'eft  elle.  * 

7>»; S'î' fS^ c^f' » -"^J t*»?^ '*<**J ■  e^?*  f '^ c**^  ' ^ 

S  C  E  N  E     I  V. 

L'APPARENCE,  JULIE,  DAMON* 

JULIE. 


Vi 


E  N  E  z  ,  Divinité  brillante  ; 
Recevez  nos  cœurs  &  nos  vœux.' 

D  A  M  O  N. 

Quelle  DéefTe  eft  affez  éclatante 
Pour  éclairer  ce  féjour  ténébreux  ? 

U  APPARENCE. 

Je  fuis  fouveraine  du  monde , 
L  Ornement  des  Efprits ,  l'Enveloppe  des  Cœurs, 
De  l'art  de  déguifer  Proteftrice  féconde , 
Sçavante  fans  travail ,  cruelle  fans  rigueurs  , 
Mère  de  la  Foibleffe  6ç  de  la  Bienféance, 
Belle  par  artifice  ,  &  vilaine  fans  fard  , 
Rebut  de  la  Nature,  &;  chef-d'œuvre  de  l'Art 5 

Eu  un  mot,  je  fuis  l'Apparence. 
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JULIE, 
Quel  eft  votre  talent  ? 

L'APPARENCE. 

C'eft  l'Art  de  réuflîr. 
En  variant  mes  yeux ,  mes  difcours ,  mes  manières , 
Je  trompe  les  Mortels ,  &  m'en  fais  applaudir. 
Le  monde  eft  compofé  de  divers  Carafléres  : 
C'eft  un  Tableau  changeant  de  Portraits  oppofés; 
Un  Luftre  décoré  par  diverfes  lumières , 
D'où  cent  jours  difFérens ,  l'un  par  l'autre  croifés, 
Sur  un  nouvel  objet  tombent ,  &  réfléchifTent  ; 
Eclairés  par  les  uns ,  les  autres  l'obrcurcifTent. 

Pour  vous  parler  avec  plus  de  clarté. 
Ce  qu'on  nomme  fociété  > 
Eft  un  amas  d'Efprits  que  le  hazard  raffemble , 
Qui  vivent  réunis  ,  &  fe  choquent  enfemble  : 

La  Politique  anime  ce  grand  Corps. 
Un  crépi  d'amitié  couvre  le  fond  de  haine  : 
Mes  mains  avec  adrefTe  entrelaffent  la  chaîne  ; 

Mais  l'intérêt  en  brife  les  refTorts. 
Il  faut ,  pour  s'attirer  un  fufFrage  unanime , 
Fréquenter  les  Humains ,  les  bien  étudier , 
En  connoître  le  foible  ,  apprendre  à  s'y  plier  : 
En  flattant  leur  orgueil ,  on  en  obtient  l'eftime  ; 

Et  c'eft  en  quoi  confifte  mon  métier. 
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JULIE. 

Cela  me  paroît  impofïîble. 
Pour  flatter  de  chacun  les  penchants  &  les  goûts  i 
Il  faudroit  feule  avoir  la  fcience  de  tous. 
L' APPARENCE. 
C'eft  l'ouvrage  d'un  jour  ;  &  la  chofe  eft  fenfible. 
Je  vais  vous  montrer  l'art  de  jouer  l'Univers. 
Je  m'abandonne  à  vous  ;  je  vous  donne  ce  Livre  : 
ConnoifTez-y  le  monde  ,  &  le  talent  d'y  vivre. 

Tous  mes  tréfors  vous  font  ouverts. 
Mais  pour  vous  épagner  la  peine  de  le  lire  , 

Je  vais  vous  en  donner  l'extrait  : 
De  tout  ce  que  l'on  voit ,  de  tout  ce  qu'on  admire  , 
Je  veux  en  racourci  vous  faire  le  portrait. 
Vous  entrez  dans  le  Monde  où  tout  n'eft  qu'apparence  , 
Le  fafte ,  le  fçavoir ,  la  vertu ,  la  naiiTance. 
Les  feuillets  de  mon  Livre  ont  diverfes  couleurs  , 
Qui  donnent  la  teinture  aux  différentes  mœurs. 
Un  Homme  a  la  manie 
De  paroître  fçavant , 
Il  détache  du  Livre  une  Page  noircie 
De  vingt  ou  trente  mots  en  ftyle  obfcur  &  grand  ; 

Il  en  farcit  fon  aride  génie , 
Et  va ,  maigre  de  fond ,  &  bourfoufflé  de  vent , 

Les  débiter ,  les  répéter  fans  ceffe  : 
L'ignorance  l'écoute  ;  on  l'entoure  ,  on  le  prefTe  : 
Le  voilà  fçavant  conftaté. 
Un  autre  a  la  fatuité 
De  vifer  au  nom  d'agréable , 
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De  mon  Livre  il  parcourt  la  table; 
Il  cherche,  il  trouve  fon  feuillet  : 
Ceft  le  mot  à  deux  fens  ,  c'eft  la  chafte  Equivoque; 
Voilà  de  fon  efprit  l'heureufe  &  digne  Epoque  : 
Il  les  retient  ;  c'eil  un  jeune  homme  fait. 
Vient  une  Prude  à  pas  lents  Se  folides. 
D'orgueil  enflée ,  &  friande  d'amour  : 
Avec  difcernement  elle  choilît  deux  Guides, 
Le  plaifir  pour  la  nuit  ;  la  vertu  pour  le  jour. 
Elle  faifît  mon  Livre ,  examine  l'ouvrage. 

A  force  de  le  parcourir  ,. 
Le  véritable  endroit  à  fes  yeux  vient  s'offrir. 
A  deux  envers  elle  trouve  une  Page. 
Une  démarche  fiére ,  un  regard  dédaigneux  , 
Des  termes  hérilTés  d'une  morale  auftére, 

Ceft  le  côté  fait  pour  frapper  les  yeux  : 
L'autre  côté  renferme  le  myflére  : 
Ceft  là ,  que  dç  fon  cœur  &  que  de  fon  eÇ)rit 
On  voit  toute  la  flamme  peinte  : 
Mais  ce  côté-là  ne  fe  lit 
Que  quand  la  lumière  eft  éteinte., 
VoUà  tous  mes  Secrets ,  mettez-les  à  profit* 

JULIE. 

Je  ne  fuis  pas  aflTez  difpofée  à  la  feinte 
Pour  en  efpérer  quelque  fruit. 

L'APPARENCE. 

Damon ,  en  votre  honneur ,  que  faut-il  que  je  faflfe  ? 
D  A  M  O  N. 
Me  rendre  heureux ,  fans  que  rien  nfembarrafle. 
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L'APPARENCE. 

Décidez ,  je  me  livre  à  vous. 
D  A  M  O  N. 
Je  voudrois  un  état  qui  flattât  tous  mes  goiits. 
La  clef  de  mon  Projet  efl  la  feule  abondance. 
On  refpeâ:e  un  Faquin  dans  un  char  élevé  ;    - 
Et  l'on  fifle  l'honneur  traînant  fur  le  pavé. 
Je  ne  recherche  point  une  illuftre  naifTance. 
Il  n'efl  qu'un  cerveau  vain  &  creux 
Qui  puiiTe  défirer  la  folle  connoifTance 
Des  titres  anciens  dont  brilloient  fes  Aveux. 
Je  ne  veux  point  non  plus  perpétuer  ma  Race  ; 
Je  veux  avec  le  Sexe  être  toujours  en  grâce. 

Par  conféquent ,  n'être  pas  marié. 

Je  prends  le  bon.  Je  laiffe  les  chimères  ; 
Et  je  ne  veux  jamais  être  contrarié  , 
A  moins  que  ce  ne  foit  par  deux  plaifîrs  contraires. 

L' APPARENCE. 
Voulez- vous  imiter  ces  gens  d'intégrité  , 
Qui ,  pour  faire  fortune  ont  pris  d'indignes  routes , 

Et  dont  l'éclat ,  né  dans  les  Banqueroutes  : 
S'affermit  dans  l'impunité  r* 
Du  Public  opprimé  dévorantes  fangfuës , 
Qui  compofent  leur  Luftre  ,  &  forment  leur  clarté , 
De  Larcins  &  de  Vols  faits  dans  l'obfcurité  , 
Dont  le  Peuple  écrafé  refpefte  les  malfuës  ? 
Ils  font  les  Dieux  des  Grands.  On  vous  verra ,  comme  eux 
Regorger  de  plaifîrs,  trancher  du  vertueux , 
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Moralifer  dansle  fein  de  l'yvrelTe  ; 
Préconifer  l'honneur  en  pillant  un  trëfort  ; 
Et  fièrement  afiîs  fur  un  Coffre  plein  d'or , 
Peindreles  maux  affi"eux  qu'entraîne  la  richefTe. 
Je  veux  vous  en  combler  avant  la  fin  du  jour  : 
Qui  peut  devenir  riche  eft  bien  plus  eftimable. 
Pour  vous ,  belle  Julie ,  on  vous  laifTe  à  l'amour; 
Attendez  en  ce  lieu  le  Deftin  favorable  : 

Ainfi  que  vous ,  lorfqu'on  a  des  appas, 
La  Fortune  s'avance ,  &  fait  les  premiers  pas. 

SCENE    V. 

L'INCLINATION,  JULIE. 
JULIE. 

J'ENViSAGEala  fin  un  fort  plus  agréable  ; 
Que  vois-je  f  En  ce  féjour  on  a  déjà  volé. 
Je  trouve  malgré  moi  cette  perfonne  aimable. 

à  l'Inclination. 
Mon  cœur ,  à  votre  abord  ,  fe  fent  émû ,  troublé  : 
Des  Guides  dont  on  m'a  parlé 
Vous  êtes  la  plus  défirable. 
L'INCLINATION. 
Jeune  Beauté,  fans  contredit , 
Je  forme  le  bonlieur  ,  je  diiïipe  les  doutes , 
Je  fais  fentir  le  cœur,  je  fais  penfer  l'efprit, 
Venez  cueillir  les  fieurs  dont  j'embeUis  mes  routes. 
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JULIE. 

Votre  difcours  m'engage  ,  &  votre  air  me  féduit. 
Je  relTens  un  plaifîr  que  j'ai  peine  à  connoître. 

L'INCLINATION. 

Qui  peut  vivre  fans  moi ,  n'auroit  jamais  dû  naître, 

JULIE. 

Quel  eft  donc  votre  Empire  &  votre  fonftion  ? 

L'INCLINATION. 

Ce  n'eft  pas  avec  vous  qu'il  me  convient  de  feindre. 
Ne  me  fentez-vous  pas  à  votre  émotion  f 
Je  fuis  .... 

JULIE. 
Qui? 

L'INCLINATION, 

L'Inclination. 
JULIE. 
Qu'entends-je  ?  Ah  !  je  vous  fuis> 

L'INCLINATION. 

Fuir. 
JULIE. 

Je  dois  m'y  contraindre," 
C'efl  mon  devoir  bien  plus  que  mon  intention. 
La  SagefTe  m'a  dit  que  je  devois  vous  craindre. 
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L'INCLINATION. 

Elle  auroit  du  vous  afïùrer  ^ 
Que  tôt  ou  tard  il  faut  me  rencontrer. 
Quels  maux  m'impute-t'on  ? 

JULIE. 

Tous  ceux  de  la  natufôè 
L'INCLINATION. 
La  vrai-femblance  écarte  cette  injure. 
Suis-je  un  Monftre  à  vos  yeux  ? 
JULIE. 

Non  :  vous  m'amufez  fort. 
Votre  entretien  me  plaît.  Je  vous  comprends.  Je  penfe. 
Mon  efprit  animé  s'élève  ,  prend  l'effor  ; 
Et  je  palTe  avec  vous  les  bornes  de  l'enfance. 

L'INCLINATION. 
C'eft  mon  premier  grief.  J'éclaire  l'ignorance. 
Eft-ce  un  crime  fi  grand  f 

JULIE. 

Non.  Vos  avis  font  doux  5 
Et  vos  airs  prévenans  répandent  la  lumière  ; 
Je  profiterois  plus  en  un  jour  avec  vous  , 

Que  pendant  vingt  ans  fous  ma  mère. 

L'INCLINATION. 

Cet  efprit  de  fageffe  eft  un  maître  cruel. 

Par  fa  morale  féche  &  vive  , 

Il  accable  de  fers  une  Beauté  captive. 

Ennemi 
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Ennemi  du  Penchant ,  tyran  de  naturel , 
Il  égare  en  des  champs  ilériles  <Sc  fauvages  ; 
Et  fes  préceptes  durs  ne  forment  que  des  fages , 
Dépouillés  d'agrémens,  ôc  dégoûtans  de  fiel. 
JULIE. 
Ah  !  vous  peignez  ma  vieille  Tante  l 
L'INCLINATION. 

Jcla  connois.  Jaloufe,  &  médifante , 
Elle  cache  vos  yeux  fous  un  voile  inhumain  , 
E  t  n'exerce  des  fîens  la  lumière  tremblante 

Que  pour  lancer  des  regards  de  venin  : 
Rebut  honteux  des  plaifirs  de  la  vie. 
Elle  affemble  un  ramas  de  Vieillards  hériffés 

Sous  les  Etendarts  de  l'Envie. 
Le  foupçon  s'établit  dans  leurs  yeux  enfoncés  , 
Pour  fe  venger  de  la  nature  , 
Qui  va  bien-tôt  leur  ravit  fon  flambeau  : 
Leur  haine  en  forme  une  aflreufe  peinture  ;. 
Le  défefpoir  en  fournit  le  pinceau. 
JULIE. 
Vous  la  connoifTez  mieux  qu'un  autre. 
L'INCLINATION. 

Je  remplis  en  tout  tems  &  fon  cœur  &  le  vôtre  ; 
Vous  ,  pour  votre  bonheur  ,  ôc  pour  vous  éclairer  ; 
Elle,  pour  fon  fupplice  ,  &  la  défefpérer , 

En  lui  faifant  fentir  fans  ceiTe 
Qu'il  efl  bien  malheureux  d'avoir  de  la  tendrefîe , 

Lorfqu'on  ne  peut  plus  l'inipirer, 
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JULIE. 

Oui ,  rendez-la  bien  amoureufe , 
Pour  la  faire  toujours  hair. 
Mais  fi  je  fuis  vos  loix,  je  prétends  être  heureufe. 
Ne  cherchez  pas  à  me  trahir. 
L'INCLINATION. 

Je  veux  que  d'être  aimée  elle  attende  la  gloire. 

Efpérant  tout  de  fes  traits  préparés , 
Elle  fera  vaincue  en  cherchant  la  vidoire  : 

Et  vous  ,  d'un  coup  d'oeil  vous  plairez  , 
Sans  y  travailler ,  ni  le  croire. 
JULIE. 
Ne  me  trompez-vous  pas  ? 

L'INCLINATION. 

Qui ,  moi  ?  Dont  un  regard 
Perce  la  fraude  ,   &  triomphe  de  l'art , 
Sans  apprêts  ,  fans  foin ,  fans  parure , 
Je  puife  ma  naiffance  au  fein  de  la  nature. 
En  régnant  dans  fes  bras  je  forme  la  beauté. 
Tous  mes  préceptes  font  didés  par  l'art  de  plaire , 
Perfuadez  par  le  myftére. 
Et  remplis  par  la  volupté  : 
Non ,  cette  Volupté  que  le  Caprice  allume , 
Que  l'amour  défavoue,  &  que  le  tems  confume  : 
C'eft  fur  des  Cœurs,  obfcurs  qu'elle  établit  fes  droits. 
Le  véritable  amour  n'en  fouille  pas  fes  Loix. 
Du  bonheur  de  nos  jours  c'eft  le  miniftre  aimable  ; 
C'efl  cette  pafTion  ,  ce  goût  infurmontable , 
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Que  combat  la  raifon  ,  que  fuit  l'humanité , 
Qui  nous  traîne  à  fon  char  aux  yeux  de  la  fierté' , 
Et  la  tient  elle-même  efclave  affujettie 
Sous  la  loi  du  penchant ,  &  de  la  fympathle. 

JULIE. 

Je  me  laifle  entraîner  à  votre  douce  voix  ; 
Et  je  penfe  qu'aimer  &  plaire 
N'eft  point  contraire  aux  bonnes  loix. 

L'INCLINATION. 

Oui ,  vous  pouvez  aimer  r  mais  tout  dépend  du  choix  , 

Si  l'amour  vous  permet  d'en  faire. 
Il  faut  que  votr-e  Amant  fe  livr«  par  penchant , 
Réfervé  fans  froideur  ,  ardent  avec  tendreffe  , 
Qu'il  cherche  dans  l'efprit  le  don  d'être  galant , 
Et  ne  parle  qu'au  cœur  pour  la  délicateiïe  ; 
Qu'il  triom.phe  de  vous  fans  être  avantageux  , 
Amoureux  du  myftére  autant  que  de  vos  charmes. 

Affez  jaloux  pour  vous  prouver  ks  feux  , 

trop  peu  pour  donner  des  allarmes. 
On  peut  fuivre  l'amour  ,  quand  il  a  tant  d'attraits. 

Cette  raifon ,  dont  vous  craignez  les  traits , 

Ne  demande  que  la  décence. 
Refpeftez  l'équité  de  fes  fages  arrêts  : 
Accordez  la  nature  avec  la  bienféance; 
Goûtez  tous  les  plaifirs  ;  mais  tenez  le  fecret: 
C'efl  la  véritable  prudence. 

Cij 
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JULIE. 

Un  tel  Amant  n  eft  pas  commun 
L' INCLINATION. 

Sur  lehazard  fa  rencontre  fe  fonde  : 
Pour  vous  en  faire  trouver  un  , 
Je  vais ,  en  me  cachant,  vous  livrer  au  grand  monde. 

SCENE     VI. 

LE  MONDE,  JULIE. 

LE  MONDE. 

Venez  vous  mettre  dans  mes  mains  l 
JULIE. 
C'éft  le  Monde  avec  qui  je  voudrois  toujours  être. 

LE   MONDE. 
Vous  ferez  fon  foutien  ;  il  fera  votre  maître. 
Vos  Ecoliers  vont  être  les  Humains. 
Sur  les  ailes  du  tems  l'âge  fuit  &  s'envole  : 
Saififfez  les  inftans  de  fa  rapidité  ; 

Et  le  plaifir  qui  conduit  mon  Ecole , 
fera  de  tous  vos  jours  des  jours  de  volupté. 
JULIE. 
Quel  tour  aifé  !  quel  efprit  enchanté  ! 
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LE    MONDE, 

Ce  n'eft  point  de  l'eiprit.  C'eft  un  fimnlé  langage. 
Plus  vif  que  l'efprit  n^éme  ,  &  plus  ébiouifTant» 
Il  faut  le  pofleder.  C'efl  un  fecours  puifTant 

Pour  paroîtx^e  avec  avantage. 

Entrons  en  converfation. 
Quels  Guides  ont  formé  votre  éducation  f 

JULIE. 
La  SagefTe. 

LE    MONDE. 

Ecole  abufive  ! 
JULIE. 
L'Apparence. 

LE    MONDE, 
Gothique. 

JULIE 
Et  l'Inclination» 
LE    MONDE. 
Elle  efl  un  peu  plus  inftruftive-, 
Lorfqu'on  l'écoute  avec  précaution. 

JULIE. 
Quel-  danger  court-on  à  k  fuivrs  l 
L  E    M  ON  D  E. 

D*être  dupe  lorfqu'on  s'y  livre* 
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JULIE. 
Oh  !  j'aime  mieux  duper. 

LE    MONDE. 

C'eft  la  perfedion  : 
Car  il  faut  que  l'adrefTe  entre  dans  la  partie. 
Et  que  la  dureté  de  votre  répartie 
Couvre  un  cœur  acceffible  aux  traits  de  la  pitié. 
Par  pur  rafînement  plus  que  par  modeflie  , 
Cachez  vos  appas  à  moitié. 
Prêtez  l'oreille  ,  &  détournez  la  vue, 
Lorfque  d'un  fait  trop  libie  on  vous  peint  le  détail , 
On  rit  avec  pudeur  quand  c'eft  fous  l'Evantail. 
Livrez-vous  avec  retenue  ; 
Lorfque  l'amour  colore  votre  teint, 
Paroiffez  de  colère  émue. 
Ne  donnez  un  foufflet  que  dans  le  feul  deffem 

De  vous  faire  bai(èr  la  main. 
Un  Amant  aveuglé  trompé  par  l'apparence , 

Prend  l'amorce  pour  réfiftance  : 
Et  timide  vainqueur  de  tant  de  faux  combats, 
1  triomphe  à  la  fin  des  vertus  qu'on  n'a  pas. 

JULIE. 

Oh  !  la  maxime  tÛ  merveilleufe  : 
Mais  pour  bien  tendre  ces  appas. 
Je  ne  fuis  point  affez  ingénieufe. 
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LE    MONDE. 

La  Beauté  fe  pafle  d'efprit  ; 

Sans  le  connoître ,  elle  en  abonde. 
Pourvu  que  Ton  minois  flatte  Se  pique  le  monde. 

Sur  le  refte  on  lui  fait  crédit. 
Un  mot  dit  à  l'oreille ,  un  tour  de  tête ,  un  gefle  3. 

Un  jargon  Riperfîciel , 
Beaucoup  d'apprêts  ,  &  peu  de  naturel , 
Le  goût  de  l'Equivoque  avec  un  air  modefte. 

De  petits  mots  fubtilifés  , 
Une  phrafe  coupée  ,  obfcure  ,  embarraflee  , 

Les  fentimens  analifés  , 

Un  coup  d'œil ,  au  lieu  de  penfée. 
Voilà  ce  que  le  monde  appelle  de  l'efprit. 
JULIE. 

Quoi  ?  cela  llmpkment  fuffit , 
Pour  s'attacher  quelqu'un  pendant ■  toute  fa  vie? 

LE    MONDE. 

Gardez-vous  d'une  paffion  : 

i  C'eft  un  travers  5  une  folie. 

;      On  palTe  une  inclination  ; 

C'eft-à-dire ,  une'  fantaifîe. 

On  ne  pardonne.point  d'aimer  ^par  iîmpatbie  ; 

Mais  bien  pour  établir  fa  réputation. 

On  fe"  conduit  avec  décence. 

Il  n'en  faut  recevoir  qu'un  en  particulier  : 

Lorfqu'on  veut  d'un  fécond  faire  h  connoifTance  > 

Il  faut  renvoyer  le  premier, 

C  iiij 
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Ceû  un  devoir  de  confequence. 
C'eft-à-dire  ,  on  permet  un  Amant  par  quartier  : 
Car  le  monde,  en  un  mot ,  veut  de  la  bienieance. 
JULIE. 

Ce  que  vous  dites  dl  charmant. 
Comment,  on  peut  changer,  fans  ofFenfer  la  gloire? 

LE    MONDE. 

N'en  doutez  pas;  c'eft  un  abus  de  croire 
Que  c'ell  un  mal  de  quitter  un  Amant  : 
Le  penchant  feul  lui  donna  la  vidoire; 
Et  dès  que  l'habitude  ufe  le  fentiment , 
Il  faut  qu'un  autre  objet  le  ranime  &  le  pique. 
Quiconque  de  l'amour  connoît  bien  la  pratique, 

N'en  peut  aimer  que  le  commencement. 
C'eil  alors  que  de  plaire  Se  d'être  féduifant , 
L'Amant  fait  fon  étude  unique  : 
Vous  le  voyez  qui  prend  adroiteînent 
De  la  timidité  le  tendre  caradere. 
Pour  fe  mettre  infenfiblement , 
Dans  le  point  d'être  téméraire  ; 
Ce  qu'il  dit ,  ce  qu'il  fent,  ce  qu'il  penfe  eft  charmant; 
En  lui  tout  parle ,  amour ,  geftes,  regards ,  langage; 
Que  dis-je  ?  langage  ;  fou  vent 
Son  filence  fait  fon  hommage  : 
Mais  aufîi-tôt  qu'il  eft  contînt , 
Son  cœur  heureux  eft  nonchalant. 
Il  ne  prend  plus  la  peine  de  vous  plaire  | 
Plus  de  joli ,  plus  de  faillant  ; 
Il  devient  un  homme  ordinaire  : 


DIALOGUE.  It 

Ce  n'efl  plus  que  refprit  qui  parle  fentiment  ; 
Mais  au  lieu  de  tendrefTe  il  fe  fert  d'éloquence  ; 
Sans  aller  jufqu'au  cœur  on  pafTe  tout  un  jour  ; 
On  s'ennuye  ,  on  fe  tait ,  &  pour  lors  le  filence 
EU  un  bkiphême  envers  l'amour. 

JULIE. 

A  voir  comrhe  le  Monde  penfe  , 
On  prendroit  l'amour  pour  un  jeu  ; 
Mais  l'honneur  d'une  femme  en  doit  fouffrir  un  peu, 

LE    MONDE. 

Point  du  tout  ;  elle  prend  une  nouvelle  attache 
Par  la  force  du  fentiment  : 
Il  ne  faut  point  qu'elle  s'en  cache , 
Le  Public  applaudit  à  fon  difcernement  : 
Son  Héros  la  .conduit  ;  il  porte  fa  Devife  ; 
Il  l'annonce  au  Speftacle  ,  il  prend  C^s  liaifons  , 
A  les  mêmes  Amis ,  voit  les  mêmes  Maifons  : 
L'amour  le  veut  ;  l'ufage  l'autorife. 
■  Un  Mari  qui  s'en  formalife 
Tout  d'une  voix  paffe  pour  fbt. 
Se  faire  aimer  n'eft  pas  fon  lot  : 
fit  pourvu  que  fa  femme  en  fecret  le  méprife  , 

Il  n'a  pas  droit  de  dire  un  mot. 
Qu'une  beauté  s'en  tienne  à  cette  régie  fage , 

Elle  reçoit  les  vœux  de  chaque  cœur. 
Elle  quitte  un  Epoux  fans  paffer  pour  volage  ; 
Et  je  la  garantis  une  femme  d'honneur. 
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JULIE. 
J'aime  les  reglemens  de  votre  aimable  vie  : 
A  mon  humeur  je  la  trouve  afTortîe. 
Qui  font  vos  amis  ? 

LE   MONDE. 
Le  Plaifir. 
JULIE. 

Quoi  f  l'on  ne  peut  trouver  une  folide  amie , 
Avec  laquelle  un  cœur  puifTe  s'ouvrir  ? 
LE    MONDE. 

Oh  non  j  méfiez-vous  des  femmes. 
Leur  cœur  fait  pour  l'Amour  fe  ferme  à  l'amitié  ; 
Vos  crimes  font  gravés  dans  vos  yeux  pleins  de  flammes  • 
Pour  un  vifage  aimable  elles  font  fans  pitié. 
Dans  le  fein  des  plaifirs  ,  au  centre  du  beau  monde , 
Un  Seigneur  éclatant  débute  &  prend  l'efTor  ; 
C'ell  alors  que  la  troupe ,  en  manœuvre  féconde , 

En  fait  mouvoir  le  plus  fecret  relTort. 
L'une  devient  guindée  en  recherchant  la  grâce , 

L'autre  en  lorgnant  fait  la  grimace  ; 
La  plus  jeune  a  recours  à  l'ingénuité  , 
La  plus  laide  attend  tout  de  fa  vivacité , 
On  l'entoure,  on  le  flatte,  on  l'encenfe  ,  on  l'agace; 

De  fa  conquête  elles  font  tant  d'état. 
Et  le  gâtent  fi-bien  ,  qu'elles  n'en  font  qu'un  fat. 

D'un  plein  accord  l'eflein  confpire , 

L'intimité  fe  détruit ,  fe  déchire , 

Chacune  croit  augmenter  fbn  éclat. 
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En  ternifTant  celui  de  fon  amie , 
Stratagèmes  ,  noirceurs,  faux  rapports,  calomnie, 
Sur  la  plus  belle  épanchent  leur  poifon  ; 
L'envie  étouffe  la  raifon  , 
Et  fa  bouche  indifcrette  arrache  du  filence 
Des  traits  cachés  que  l'imprudence 
Dépofa  dans  un  cœur  rempli  de  trahifon. 

^  J  U  L  I  E. 
Me  préferve  le  ciel  d'un  pareil  caraÔére. 

L  E    M  O  N  D  E. 
Pour  vous  inflruire  à  fonds  dans  le  grand  art  de  plaire , 
Ma  dernière  maxime  eft  de  ne  jamais  voir 

Qu'une  fociété  choifie. 
Il  vaut  mieux  s'égarer  en  bonne  compagnie , 
Que  de  la  voir  mauvaife  en  fuivani  fon  devoir. 

JULIE. 

Eh  !  quelle  eft-elle,  je  vous  prie  ? 
LE    MONDE. 
Mais  ce  font  les  honnêtes  gens. 
JULIE. 

C'eft-à-dire ,  les  gens  prudens  f 
L  E    M  O  N  D  E. 
Non.  Ce  font  ceux  qui  tiennent  table  ouverte  9 
Dont  la  maifon  eft  bonne  ,  &  k  tête  un  peu  verte , 
RemplilTans  les  devoirs  d'illuftres  citoyens  , 
En  fe  faifant  honneur  d'imaginer  des  riens. 
JULIE. 
Vous  entendez  par  bonne  compagnie 
Un  Efprit  moins  droit  que  brillant , 
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Qui  court  après  une  faillie , 

Et  qui  fiiit  la  raifon  de  peur  d'être  pefant  f 

LE    MONDE. 
C'eft-là  fon  vrai  Portrait.   Sans  un  trait  pétillant 
A  quoi  peut  fervir  le  Génie  ? 
On  préfère  un  Vice  amufant 
A  la  vertu ,  lorfqu'elle  ennuie. 

JULIE  â  part. 
Que  le  monde  eft  extravagant  ! 
Mais  j  Seigneur ,  s'il  vous  plaît ,  dans  l'état  où  nous  fonimes 
Il  feroit  indécent  de  ne  voir  que  des  Hommes  ; 
Ainiî  je  voudrois  bien  fçavoir 
Quelles  femmes  je.  pourrai  voir^ 
LE    MONDE. 
Celles,  aux  pieds  de  qui  la  brillante  jeunefTe  , 
Par  caprice  Se  par  mode  ,  apporte  un  fol  encens  ; 

Dont  les  regards  obéïlTans 
En  s'armant  de  rigueur ,  annoncent  la  foibleife  ; 
Qui  bravent  de  l'Amour  les  efforts  impuiifans  , 
Et  reçoivent  des  Grands  l'hommage  &  la  tendrelTe  ; 

Celles  enfin  ,  qui  par  fageife 
Ne  livrant  pas  leurs  cœurs  à  des  foins  trop  prefTans, 
Accordent  des  faveurs  par  feule  politelfe. 
JULIE. 
Defquelles  dois- je  m'écarter  ? 

LE    MONDE. 
Vous  devez  très-peu  fréquenter 
Celle,  de  qui  le  nom  peu  connu  dans  la  Ville  » 
Ne  peut  pas  à  la  Cour  vous  mettre  en  liaifon  j 
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Qui  renfermée  en  fa  maifon  i 
Sourde  aux  Amans  ,  à  fes  Amis  utile  , 
Attentive  à  fa  gloire ,  à  fon  époux  docile  , 
Coule  des  jours  obfcurs  vis-  à -vis  la  raifon. 
Gravez  dans  votre  cœur  ma  Morale  facile. 
Adieu.  Je  vais  ailleurs  débiter  mes  leçons. 

Avec  efprit  employez  mes  façons  : 
Et  je  vous  traiterai  comme  une  fleur  naiifante. 

Qu'un  doux  Zephir  vient  careifer , 

Et  dont  l'Abeille  diligente 

Tire  le  fuc  ,  fans  la  bleffer. 

SCENE     VIL 

L' INEGALITE',     JULIE. 

L'INEGALITE'. 

MBRASSEZ-moi,  belle  Julie; 
iSur  le  bruit  de  votre  beauté. 
Je  viens  me  déclarer  votre  meilleure  Amie, 
JULIE    a  part. 
Oh  î  voici  de  la  nouveauté  ! 
Elle  efl;  femme  ,  elle  m'aime ,  &  me  trouve  Jolie  ? 
L'INEGALITE'. 
Que  je  vous  regarde  un  moment! 
Oui ,  voilà  de  grands  yeux  ,  un  coloris  charmant , 

Des  petits  trous  à  chaque  joue  , 
Une  bouche  vermeille ,  &  pleine  d'agrément  j 
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Vous  êtes  belle  éxaétement; 
Et  c'eiî  par  force  qu'on  vous  loue. 

JULIE. 

Ce  Portrait ,  quoique  Sédudeur  , 
Ne  blefle  point  ma  modeftie. 
Pour  plaire  ,  la  figure  eft  la  moindre  partie. 
11  faut  joindre  aux  attraits  l'égalité  d'humeur  : 
C'eft  le  premier  agrément  de  la  vie. 
L'  1  N  E  G  A  L  I  T  E'. 
Egalité  d'humeur  !  modeûie  !  Oh  !  vraiment 

Voilà  des  mots  qui  Tentent  le  couvent. 
En  ouvrant  la  bouche ,  elle  ennuie. 
Je  m'en  dédis ,  elle  n'efl  pas  jolie. 
JULIE. 
Vous  prenez  tout  -à -coup  un  air  fombre  &  rêveur  f 
Qui  peut  vous  infpirer  cette  mélancolie  f 

L'  I  N  E  G  A  L I  T  E'. 
Cette  mélancolie  efl  mon  premier  bonheur* 
Pour  me  faire  adorer  ,  c'eft  mon  unique  guide. 
Sçachez  de  moi  que  fans  humeur 
On  eft  fCirement  infipide  : 
Sans  humeur ,  le  plaifîr  eft  un  être  idéal. 
Les  traits  ,  les  grâces,  les  faillies 
NaiiTent  de  l'efprit  inégal  : 
Il  ne  convient  qu'aux  vrais  Gàîies; 
Sans  lui  rien  n'eft  original. 
La  complaifance  eft  doucereufe  ôc  fade  : 
Elle  marque  un  efprit  fans  vie  ôc  fans  refîbrts  , 
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Mourant  avec  lenteur  dans  la  prîTon  du  corps  $ 
'Dont  le  goût  débile  &  malade  , 
Pour  fe  venger,  nomme  Mauflade 
Et  le  caprice  Se  Tes  tréfors  : 
C'eft  ce  caprice  qui  nous  pique; 
C'eft  à  ce  défaut  prétendu 
Que  le  titre  d'aimable  eft  dû  : 
Partout  on  le  met  en  pratique. 
Le  beau  de  la  Mufique 
Eft  dans  fes  tons  changeans. 
Le  doux  fon  des  Muzettes 
Vient  endormir  vos  fens  , 
Quand  ils  s'éveillent  aux  accens 
Des  Tymbales  &  des  Trompettes, 

Ouvrez  un  Opéra  ,  vous  y  lifez  ;  gaiment , 
Doux ,  promptement , 
Fort  ,  gravement , 

Lentement , 
Gracieux ,  vivement  ; 
La  danfe  fuit  fes  caraftéres  ; 

Elle  eft  tendre  ;  &  bien-tôt  un  air  de  mouvement 
Fait  bondir  les  Nymphes  légères  , 
Et  nous  remplit  d'étonnement  : 
C'eft  ainfi  que  l'efprit  doit  être. 
Lorfqu'il  varie  à  chaque  inftant , 
C'eft  un  feu  pur ,  c'eft  un  falpêtre , 

Qui  s'embrafe ,  qui  part ,  qui  frappe  ,  qui  furprend , 
Et  qui  répand  un  jour  riant 
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Sur  chaque  objet  qu'il  fait  paroître. 

JULIE. 

Ah  !  S'il  vous  plaît ,  de  la  variété , 

Diflinguons  l'inégalité. 

L'une  vole  de  grâce  en  grâce  ; 

L'autre  vous  rebute ,  vous  lafle  , 

Et  va  de  défauts  en  défauts. 

L'INEGALITE'. 

Eh  !  non ,  non  ,  mon  enfant  ;  vous  donnez  dans  le  faux  . 

Et  pour  vous  en  tirer  ,  il  faut  qu'on  vous  éclaire. 

JULIE. 

Je  ne  veux  répondre  qu'un  mot; 

C'eft  que  pour  parvenir  à  plaire  , 

On  m'a  recommandé  de  fuivre  le  contraire. 

L'INEGALITE'. 

Vôtre  Précepteur  eil  un  fot. 

Le  caprice  eft  la  fimple  &  la  belle  nature; 

Sentez,  fi  vous  pouvez,  le  prix  de  fa  parure," 

Et  fuivez  mon  raifonnement. 

Tout  eft  inégal  dans  le  monde. 

Sous  la  voûte  des  cieux,-^r  la  face  de  l'onde. 

On  éprouve  le  changement , 

Et  le  calme  ôc  les  vents,  l'air  pur  &  les  orages; 

Les  ardeurs  du  Soleil ,  &  les  mortels  friffons  ; 

Tantôt  de  fleurs ,  &  tantôt  de  glaçons , 

Couvrent  la  terre  ôc  les  rivages. 

Sans  l'Inégalité  tout  paroît  languiflant. 

L'humanité  porte  dans  fon  effence 

La  rêverie ,  ôc  l'enjouement ,  • 

La 
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La  vivacité,  l'indolence. 
Le  feu  (fleurit,  le  fentiment. 
Le  charme  du  fçavoir ,  l'amour  de  l'ignorance. 
Ces  fentimens  divers  ,  ce  contraire  étonnant , 
Nous  choquent  dans  la  Perfpeélive  ; 
Mais  un  efprit  qui  fçait  en  mêler  les  couleurs. 
Doit  en  tirer  la  grâce  la  plus  vive , 
Et  trouve  l'art  de  fubjuguer  les  cœurs. 
A  chaque  inftant  je  l'éprouve  moi-même , 
Moi,  qui  fuis  l'Inégalité. 
Je  boude ,  je  ris ,  je  hais  ,  j'aime  ; 
Je  tire  mes  attraits  de  la  diverfité. 

Tour  -  à  -  tour  je  brufque  ,  &  j'attire  ; 
Je  parle  ,  je  me  tais  ;  je  critique ,  j'admire. 
Je  fuis  fombrej  &  foudain,  de  même  qu'un  éclair. 
Mon  efprit  fe  réveille ,  &  j'élance  dans  l'air , 
Le  Monde  eft  animé  par  l'éclat  de  ma  flamme. 
Cet  état  oppofé  d'agrément  &  d'humeur  , 
De  prévenance  &  de  froideur , 
Allume  l'aftion  de  l'ame  , 
L*agîte,  la  contente,  &  forme  fon  bonheur. 
JULIE   à  part,  ^ 
De  peur  de  me  laiffer  féduire. 
Il  faut  bien  m'en  débarraffer , 

à  f  Inégalité. 

Eh  bien ,  par  vos  confeils ,  je  prétends  me  çonduir.c  : 

$an3  cefTe  en  mon  efprit  je  vais  les  repaffer. 

L'INEGALITE. 

Enfin  vous  êtes  raifonnable. 

D 
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C'efl  un  vrai  Don  que  l'Inégalité  : 
Par  elle  feule  on  eft  aimable  ; 

Lorfqu'on  a  feulement  un  faux  air  de  beauté. 
Elle  fournit  les  grâces,  la  faillie  , 

A  ce  qu'on  nomme  ici  la  bonne  compagnie. 
Elle  vous  donne  les  vertus 
Que  doit  avoir  une  femme  jolie , 
L'art  fin  de  la  minauderie  , 
L'art  d'attirer  par  des  refus , 
L'air  décidé  ,  la  mode/lie  , 

La  vivacité  folle  ,  &  la  mélancolie , 

Les  préférences ,  les  hauteurs , 

La  bruyante  gayeté  ,  l'air  froid  de  rêverie  , 

Lqs  fuperftitions  ,  &  les  fauffes  frayeurs , 
La  prévention ,  les  vapeurs  , 
Le  mal  de  tête,  &  l'infommie. 

SCENE     VIII. 

JULIE   fiuk. 


Q 


Ue  le  Monde  a  d'attraits  trompeurs! 
Plus  je  les  examine ,  &  plus  je  fuis  changée. 
Dans  un  vuide  étonnant  je  me  trouve  plongée. 
Ce  Monde  que  j'aimois  me  paroît  plein  de  faux. 

Tout  fon  brillant  n'eft  que  dans  ks  défauts  : 

Ceft  la  fageiTe  qu'on  y  fronde. 
Voici ,  je  crois,  le  vrai  portrait  du  Monde. 
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C'eft  un  Génie  étroit ,  que  le  vent  élargit  ; 
Impénétrable  au  bon  ,  ouvert  aux  ridicules  , 
Où  la  fatuité  fe  creufe  des  cellules  , 
Et  remporte  un  refpeâ:  dont  le  bon  fens  rougit» 
Il  enfante  au  hazard  une  frêle  penfée , 
Soumife  à  Ton  jargon  ,  &  toujours  déplacée  , 
Qu'il  habille  fans  goût  de  mots  mal  concertés  ^ 
Qu'il  change,  qu'il  rebat,  qu'il  tâte  ,  &  remanie. 
Qui  plaît ,  &  qui  furprend  dans  fa  fuperficie  y 
Et  qui  dans  vingt  tours  répétés 
Dégoûte ,  s'ufe  ,  &  tombe  anéantie. 
L'efprit  du  Monde  eiî  comme   un  peloton 
Avec  lequel  un  chat  badine. 

Il  roule  ,  il  tombe  ,  eft  relevé  d'un  bond  ^ 
La  patte  du  Joueur  le  déchire ,  le  mine  > 

Et  bien-tôt  a' en  fait  qu'un  chiffon. 

SCENE     IX. 

DAMON,    JULIE. 
D  A  M  O  N. 


M. 


.A  fœur  ,  fuyons  le  Monde  ;  &  craignons  fon  poifbn* 

C'efl  une  Mer  oh  régnent  les  orages  ; 

Je  n'y  fuis  arrivé  que  pour  voir  des  naufrages; 

Le  point  de  vue   en    paroît  beau  ; 

Mais  percez  plus  avant ,  déchirez  le  bandeau  , 

Dij 
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On  voit  l'Amour  perfide ,  ôc  VawAûé  parjure,^ 
Le  viol  du  dépôt,  la  trahifon ,  l'ufure , 
Les  pièges  foûterrains,  &  les  biens  envahis. 
Et  la  bafTelTe  avec  des  yeux  hardis  , 
De  fon  néant  poudreux  lève  fa  tête  impure  ; 

Elle  règne  fur  des  débris , 
Infulte  ks  égaux ,  &  rampe  avec  fouple0e 

Devant  des  Grands,  dont  les  fens  avilis 
N'offrent  pour  titre  de  nobleile 
Qu'un  tas  de  crimes  impunis. 

SCENE     X. 
LA  SAGESSE,  JULIE,  DAMON. 

D  A  M  O  N     continuant. 


V. 


Enez    me  foûtenir  ,    refpeftable  Sophie; 
Venez  ,  digne  &  folide  Amie  , 
Vous  ,  qui  dans  ce  monde  infedé 
Eclairez  les  Mortels  fans  bleiïer  leur  fierté. 

LA    SAGESSE. 
Comment  donc  ?  Vous  voilà  dans  la  Philofophie  f - 
Sur  un  ton  bien  moral  je  vous  trouve  monté? 
Qui  peut  vous  infpirer  ce  changement  extrême  ? 

DAMON. 
JLa  Raifon. 

LA    SAGESSE. 

La  Raifon  .''  vous  lâchez  un  grand  mot. 
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Comment  ?  dans  ce  jour  même 
L'homme  fenfé  vous  paroifToit  un  fot  f 

JULIE. 

Hélas  !  nous  nous  trompions ,  peut-être. 
Nos  elprits  aveuglés  ont  pu  la  méconnoître. 

Je  lui  dois  juftice  en  ce  Point. 
La  vertu  m'a  prédit  le  trait  qui  nous  accable  ; 
Elle  nous  ennuyoit,  mais  ne  nous  trompoit  point, 

LA    SAGESSE. 
Oui ,  vous  vous  abufîez.  La  SageiTe  efl:  aimable. 
Les  plus  belles  couleurs  compofent  Ton  Portrait  : 
Et  quand  la  moindre  tache  en  obfcurcit  un  trait, 
C'eft  la  faufle  SagefTe ,  &  non  la  véritable. 
De  la  faufTe  vertu  les  fignes  font  certains  : 
Elle  fonde  les  cœurs  pour  perdre  les  Humains  , 
Condamne  la  foiblelTe  ,  &  tolère  le  vice  : 
Farouche  par  orgueil,  fage  par  artifice, 

Elle  ne  fuit  que  les  plaifirs  mondains  ; 
Elle  s'en  fait  un  de  la  haine  ; 
De  fombres  médifans  elle  forme  une  chaîne  ; 

Dans  fes  difcours  elle  verfe  le  miel , 
Vous  accable  en  public  de  careflTes  frivoles, 
Compofe  fes  regards ,  &  dore  fes  paroles  : 
Mais  l'animofité  ,  l'amertume  ôc  le  fiel , 
Diftillent  en  fecret  de  fa  bouche  enflammée 

Et  dévorent  la  renommée 
Des  efprits,  qu'a  trompés  fon  manège  cruel. 
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Ç'eft  elle ,  mes  enfans ,  dont  le  monde  eft  viâime  : 
Elle  porte  un  air  abatu  ; 
Et  même  dans  le  fein  du  crime 
Elle  veut  dérober  l'encens  de  la  vertu. 

La  SagefTe  eft  douce  &  facile  , 
Son  cœur  libre  &  fans  fard  lui  donne  un  air  riant; 
Incapable  d'aigreur ,  toujours  fiable  ôc  tranquile  , 
Son  accueil  efl:  humain ,  fon  efprit  eft  liant  ; 
Exafte  en  fes  devoirs ,  fans  paroître  fauvage  , 
Elle  cache  le  mal  ;  elle  applaudit  le  bien  ; 
Franche  fans  être  dure,  humble  fans  étalage. 
Elle  remarque  tout ,  &  ne  critique  rien , 
Raille  fans  déchirer ,  amufe  fans  médire  ; 
Aimable  fans  étude  ,  elle  plaît  fans  deffein  , 
Court  après  les  ingrats  qui  veulent  la  détruire  , 
Les  cherche ,  les  découvre  ,  &  leur  ouvre  fon  fein, 

JULIE. 
Vous  me  percez  le  cœur.  Ah  !  ma  chère  Sophie , 
Où  peut-on  la  trouver  ?  faites-la  moi  revoir  , 
Cette  vertu  ,  que  j'ai  fi  mal  fervie. 
Daignera-t'elle  encor  me  recevoir  f 
Plus  je  fuis  avec  vous ,  plus  je  fuis  attendrie. 
Vous  me  tendez  la  main  ! . . ..  vous  fentez  ma  douleur  l 
Vous  êtes  la  Vertu  l  j'en  crois  mon  ame  émue. 
Serrez-moi  dans  vos  bras  ,  dans  ces  bras  de  douceur. 
LA    SAGESSE. 
En  ce  moment ,  vous  quittez  votre  erreur; 
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Puifque  vous  m'avez  reconnue. 
Je  fuis  déjà  dans  votre  coeur. 

D  A  M  O  N. 

Ceci  paroît  une  méprife. 
Mais  vous  n'êtes  donc  pas  la  vertu  de  tantôt  ? 

LA    SAGESSE. 
La  même. 

D  A  M  O  N. 

Mais,  parbleu,  vous  n'avez  nul  défaut; 
Je  ne  peux  fortir  de  furprife. 
Au  lieu  d'avoir  ces  traits  charmans  , 
Sous  le  poids  de  vos  jours  vous  paroiffiez  courbée? 
Je  vous  aurois  donné  cent  ans. 

LA    SAGESSE. 

De  vos  yeux  obfcurcis  la  toile  eft  déchirée. 

Ma  difformité  ,  ma  laideur  , 

N'étoit  qu'une  épaiffe  vapeur 
Qui  s'élevcit  de  votre  ame  égarée 

Déformais  elle  eft  épurée  , 

Et  vous  connoiifez  ma  fplendeur. 
Vous  avez  vu ,  des  biens ,  la  fragile  durée  : 

Venez  jouir  d'un  plus  rare  tréfor  ; 
Revenez  dans  monTemple  ,  Se  prenez  votre  effor. 
Je  veux  vous  rendre  heureux.  C'ell  tout  ce  que  j'exige  : 
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Vous  baiferez  mes  aimables  liens. 
Venez  prouver  à  ceux  que  votre  abfence  afflige. 
Que  le  malheur,  quand  il  corrige  , 
Eft  le  plus  grand  de  tous  les  biens. 


FIN. 
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COMEDIE. 
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EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE. 
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A     PARIS, 

Chez  PR  AULT  ,  fils  ,  Quay  de  Conty,  vis- 
à-vis  la  Defcente  du  Pont-Neuf,  à 
la  Charité. 


M.     D  C  C.     XL. 
AVEC    f  ER  MIS  S  10  N. 


MONSEIGNEUR 
LE  CHEVALIER 

D'ORLEANS, 

GRAND    D'ESPAGNE, 

Grand  Prieur  de  France, 
General  des  Galères. 


[ONSEIGNEUK, 


Je  ni  mis  promis  de  ne  'vous  rendre  un 
hommage  public  ^  que  quand  je  pourrots 


E  P  I  T  R  E.  ^""^ 

vous  offrir  auelqu! Ouvrage  remarquable 
par  fon  étendue  ç^  par  fa  diction  ;  mais  ,  • 
fai  beau  former  tous  les  jours  des  defrs  ^  ] 
ce  chef-d'œuvre  _,  que  fattens  de  moi-mê- 
me ^  n  arrive  point.    Pardonne7^-moi 
JlfoNSEiGNEUR  ^fj  dans  fcs  démarches  ^ 
mon  Cœur  efl  plus  prompt  que  mon  Génie^ 
C^f  le  :(ele  qui  m'anime  ,  ne  p^eutfe  con- 
traindre plus  lonz-tems.    .--,    ,   a    a  's 
JL  o  i  /^  A  /i  tJ 

Cependant  ;  ce  :^éle  _,  qui  voudroit 
parler  ^  cède  à  un  aubère  devoir.  Si  ^ 
de  la  part  d'un  Protecteur  ^  t  excès  de 
modeflie  ^  (^  dans  un  Auteur  ^  lirtcapa- 
cité  de  faire  un  digne  Eloge  ,  font  des 
motifs  qui  doivent  empêcher  de  ientre- 
prendre  ;  jamais  perfonne  na  été  plus 
obligé  à  garder  le  filence  que  je  le  fuis 
ici. 

Je  me  borne  donc  a  Ihonneur  de  vous 
dire  que  je  fuis  avec  un   très  -profond 
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reffefl  ,  ^  t attachement  le  plus  fidèle 
^  le  fins  inviolable  ^ 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très-humble  &  très- 
il  obéïflànt  ferviteur , 

Fagan. 


ACTEURS. 

M.  LISIMON.    2 

?  Bons  Bourgeois. 
Mdc  LISIMON.  S 

JULIE,  fille  de  M.  6c  M^^  Lifimon. 

L  E  L I O  ,  Amant  de  Julie. 

ROZETTE ,  Servante  de  M.  &:  M^*  Lifi- 
mon. 

LA  FLEUR,  Laquais  de  Lelio. 

UN  LAQUAIS. 


La  Scène  efi  k  Paris  dans  la  Maifon 
de  M,  Lijîmon. 


LA 


LA  JALOUSIE 

IMPRÉVUE, 

COMÉDIE. 


SCENE      PREMIERE. 

M.  LISlMON.M'i^LlSIMON, 
ROZETTE. 

M.  LISIMOR 

U I ,  ma  femme.  Je  viens  de  dire  fore 
civilement  à  Lclio  que  je  le  remerciois 
de  Tes  vifites ,  &  que  fur  les  belles  nou- 
velles que  j'ai  apprîtes  ,  il  n'avoit  que 
faire  de  (bnger  un  moment  à  ma  fille.  Comment  j 
Diable  !  "Un  homme  qui  court  après  quatre  ou 
cinq  femrrves  à  la  fois ,  qui  mène  une  vie  tout-à« 
fait  déréglée  &:  libertine  !  Non ,  non ,  vous  dis-je  ^ 
il  n'a  que  faire  de  Ibngcr  un  moment  à  ma  fille. 

A 
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Mdc  LISIMON. 

Peut-être  les  raports  que  l'on  vous  a  faits , 
font-ils  faux  ;  mais  dans  le  douce  ,  j'approuve 
trcs-fort  j  mon  mari ,  la  réfolution  où  vous  êtes. 
M.  LISIMON. 

Corbleu  !  une  pareille  conduite  feroic  un  bel 
effet  dans  un  ménage  !  Je  prétends  que  ma  fille 
(bit  aufli  heureufe  que  vous  l'êtes ,  Madame.  De- 
puis vingt-deux  ans  que  nous  vivons  enfèmble  , 
jamais  je  ne  vous  ai  donné  fujet  de  vous  plaindre 
un  moment  de  mes  galanteries.  Auffi  ,  de  votre 
côté ,  jamais  la  moindre  allarme ,  pas  le  moindre 
(bupçon.  On  ne  m'a  point  vu  courir  après  les 
Belles ,  on  ne  vous  a  point  vu  attirer  les  Galans  ; 
&  fi  quelqu'un  à  Paris  peut  fe  vanter  d'avoir 
une  femme  fidèle  ,  c'eft  fans  doute  moi ,  Ma- 
dame. 

Mde  LISIMON. 

Vous  avez  bien  raifon  ,  &  je  ne  crois  pas  de- 
voir en  tirer  vanité. 

M.  LISIMON. 

A  la  moindre  infidélité  ,  je  penfe  que  je  fulîc 
mort  de  chagrin.  Ah  ça.  Je  fors  un  inftant.  Dites 
deux  mots  à  votre  fille  à  ce  fj  jet ,  &  donnez  de 
fi  bons  ordres  ici ,  que  Lelio  n'y  paroiÛTe  pas  da- 
vantage. 

ROZETTE. 

Par  ma  foi.  Voilà  d'étranges  chofes  !  Quels 
font  donc  ces  beaux  raports  que  l'on  vous  a  faits  ? 

II  mène  une  vie  libre  &  agréable  ;  faut-il  donc 
qu'à  fon  âge  il  fe  conduife  comme  un  Caton  ?  Il 
court  après  quatre  ou  cinq  femmes  à  la  fois,  hé 
bien  l  il  ne  les  attrape  pas  toutes  apparemment. 
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M.   LISIMON. 

Mais  voyez  un  peu  q  1  lel  ton  prend  cette  fîlle  5 
&  de  quoi ,  Diable ,  elle  fe  mêle  ! 

M<ie    LISIMON^  Roz.ett€. 

Taifez-vous»  Allez,  Monfieur ,  je  prendrai ^ie 
Il  bonnes  mefures ,  qu'il  ne  fçra^  jlus  qusêit^n  de 
lui  ici.  Je  ne  veux  pas  même  que  de  (a  part ,  on 

reçoive  le  même  meflage ,  &  (1  j  apprends 

C'eft  à  vous  plus  qu'à  perfonne  à  qui  je  veux  par- 
ler ,  Mademoifelle  Rozettc. 

M.  Lifimon  fort ,  &  M.àt  LifimèH 
rentre  chez,  elle. 


SCENE     II. 
ROZETTE/^/^/^. 

I  E  vous  entends  ;  maïs  ie  ne  vous  promets  pâ» 
de  vous  obcïr.  N'cft-ce  pas  une  chofè  honteu- 
fe ,  que  fur  des  raports  en  l'air  ,  on  donne  ain(î 
le  congé  à  l'Amant  le  plus  tendre  !  11  faut  queLe- 
lio  ait  quelques  ennemis  fècrets.  11  ne  paroîc 
pourçaot  pas  les  mériter  j  &:  je  veux. . , .  r . . 
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SCENE     I  I  L 

JULIE,  ROZETTE. 

JULIE. 

,/XH  ,  Rozette ,  je  m'échape  un  moment  pour 
te  demander  ce  qui  fe  pafle  ici.  Aflurément  :  il 
y  aquelquechofe. 

ROZETTE. 
Vous  avez  fouvent  oui  dire  que  dans  le  mon- 
de ,  tout  ctoit  fujet  à  des  révolutions  j  que  de 

tems  en  tems  on  voyoit  fur  la  terre on 

voyoit  mille  chofes  étonnantes. 
JULIE. 
Hé  bien ,  oui.  Tu  me  fais  frémir. 
ROZETTE. 

Imaginez- vous ce  qui  pouvoit  arriver 

de  plus  terrible. 

JULIE. 
Ciel  !  Je  t'entends. 

ROZETTE. 
Queft-cequec'eft  ? 

JULIE. 
Mon  mariage  eft  rompu. 

ROZETTE. 
Vous  l'avez  deviné.  On  ne  veut  pas  voir  ici 
Lelio  davantage. 

JULIE. 
Ah  !  Que  me  dis-tu  ,  Rozette  l 
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ROZETTE.  ^ 

Telle  eft  la  volonté  de  M.  Lifimon.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  perdre  courage.  Il  eft  à  pro- 
pos que  votre  raere  ne  s'appercoive  point  du  cha- 
grin que  cette  rupture  vous  caulë.  Je  ferai  de 
mon  côté  de  mon  mieux ,  pour  adoucir  vos  maU 
heurs. 

JULIE. 

Et  pour  quelle  raifbn  ,  mon  père 

ROZETTE. 
Sur  un  raport  qu'on  lui  a  fait ,  il  juge  que  Le- 
lio  eft  un  libertin. 

JULIE. 
Lelio  libertin  !  Ah ,  Rozecte ,  quelle  in  juftice  ! 
11  m'a  toujours  inftruite  de  toutes  fes  démarches , 
de  tous  lès  fèncimens ,  de  toutes  fes  penfées. 
ROZETTE. 
Vous  devez  l'en  croire.  Sur  le  chapitre  des 
bonnes  fortunes ,  nos  Amans  n'ont  pas  le  défaut 
d'être  diffimulés. 

JULIE. 
J'entends  quelqu'un.  Ne  m'abandonne  pas  y 

Rozette.  Toute  mon  efpérance  eft  en  toi » 

Eft-  il  un  cœur  plus  à  plaindre  que  le  mien  ! 

Elle  rentre. 


A  iij 
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SCENE     IV. 

ROZETTE,  LA  FLEUR. 
ROZETTE. 


N 


E  vois- je  pas  la  Fleur  ? 

LA    FLEUR. 
C'eft  vous  tout  jufte  que  je  cherche  ,  Madc- 
moifelie  Rozette. 

ROZETTE. 
Qu  a-t-il  donc  ?  Et  a  quoi  pcnfès-tu ,  de  venir 
ici  dans  l'état  où  tu  es  î 

LA  FLEUR. 
Dans  quel  état ,  s'il  vous  plaît? 

ROZETTE. 
Yvre  :  à  ne  pouvoir  pas  re  foutcnir. 

LA    FLEUR. 
Cela  n'eft  pas  vrai.  Il  fait  un  hoquet, 

ROZETTE. 
Quoi  î  Tu  ofès  dire  que  tu  n'as  pas  bu  ? 

LA   FLEUR. 
Oui,  J'ai  bû  ,  mais  j'ai  eu  mes  raifbns  pour 
cela, 

ROZETTE. 
Oh.  Ces  raifons  là  font  très-bonnes. . . , .  Lelio 
t'envoye  Tans  doute.  Pour  quel  fujetî 
LA   FLEUR. 
Allons  doucement ,  iç  vous  en  prie, 

ROZETTE. 
ïl  faut  avouer  qu'en  toutes  ctîlofes ,  Lelio  çft 
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traitébien  injuftement  !  Dans  les  circonftancesoû 
il  fe  trouve  ,  il  charge  d'une  commifTion  un  mi- 
férable  qui  s'eny  vre  en  chemin  ! 
LA   FLEUR. 
Miferable  ?  Mademoifelie.  Je  ne  bois  pas  or- 
dinairement ;  mais  j'aime  mon  Maître.  Et  quand 
j'ai  fçû  toutes  les  vilainies le  traitement  in- 
digne &  in ... .  fuportable  qu'on  lui  faifbit  >  le- 
cœur  me  manquoit ,  entendez- vous  bien  î 
ROZETTE. 
Allons ,  dis-moi  de  quoi  il  s'agit. 

LA   FLEUR. 
Il  s'agit  d'un  billet  que  mon  Maître  envoyé  à 
Julie. 

ROZETTE. 
Eh  ,  donne-le  moi  donc. 

LA    FLEUR. 
Point  du  tout.  Je  l'avois  mis  dans  ma  poche. 
Je  l'ai  enfuite  pofé  fur  une  table  ,  Se  je  me  dou- 
te... ,  &  je  me  fouviens  fort  bien  que  je  ne  i'âi 
pas  remis  dans  ma  poche. 

ROZETTE. 
Quelle  patience  il  faut  avoir  ! 

LA  FLEUR  parlant  très-haut. 
Tien. .... 

ROZETTE. 
Mais  veux-tu  bien  te  taire.  Si  Madame  fçait 
que  tu  es  venu  ici  ,  elle  ne  me  le  pardonnera  pas 
6c  elle  aura  raifbn  de  fe  plaindre. 

LA  FLEUR  riant  en  jvrogne. 

Les  fautes  des  yvrognes  font  toujours  heurcu- 

fès.  Il  y  avoit  apparemment  dans  ce  billet-là 

quelque  chofe  qui  auroit  fait  tort  à  mon  Maître. 

Cela  devoit  être  dés  le  commencement  des  fiéclcs. 

Aiiij 
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ROZETTE. 

Va-t'en ,  c'eft  tout  ce  que  je  te  demande. 

LA  FLEUR. 
Oh,  je  veux  pourtant  raporter  le  billet. 

ROZETTE. 
Il  vaut  encore  mieux  ne  le  point  raporter.  Ne 
parois  point. 

LA    FLEUR, 
Non  j  non  ,  il  faut  toujours  faire  fon  devoir. 

ROZETTE. 
Mon  cher  la  Fleur ,  fi  tu  es  capable  de  quelque 
attention  dans  l'y vreffe  où  tu  es ,  retire-toi  fans 
bruit ,  je  t'en  conjure, 

LA  FLEUR. 
Adieu  donc  ,  Rozette. 

ROZETTE/^  poup.nt. 

Oui.  Adieu  ,  mon  ami. Je  tremble 

qu'on  ne  l'appsrçoive. 
Madame  Lïfimon  paraît, 

LA  F  L  E  U  R  «7«i  eftprêt  a  for  tir. 
Oh ,  oh  ,  oh.  Voilà  qui  efl:  plaifant  !  Je  le  re- 
trouve heureufement  dans  ma  poche ,  ce  billet. 
Oh  ,  oh  j  oh, 

ROZETTE. 
Fort  bien.  Crie  encore  plus  fort.  (  lui  arrachant 
le  billet.  )  Donne  donc  vite  ,  malheureux,  {apper-^ 
cevant  Madame  Lifimon.  )  [La  Fleur  fort.  ) 

Hé  bien  !  Ne  voilà-t-il  pas  ce  que  j'avois  craint  î 
Elle  nous  furprend.  Je  fuis  perdue.  Que  lui  dirai-* 
je  î ....  En  vçrité ,  je  ne  fcais, 
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SCENE     V. 

W^  LISIMON,  ROZETTE, 

Mde  LISIMON. 

V^U'eft-ce  donc?  Ce  garçon  eftà  Lelio,  Se 
vous  recevez  fécretement  une  lettre  î 
ROZETTE. 
(  à  part.  )  Voyons.  Payons  d'effronterie.  Plaît- 
il  ,  Madarrie  ? 

Mdc  LISIMON. 
Quoi  ?  Voulez- vous  foutenir  le  contraire?  ' 

ROZETTE. 
Moi  !  foutenir  le  contraire  1  Et  pourquoi ,  Ma- 
dame ?  On  nVa  dit  que  c  etoit  à  vous  à  qui  elle 
s'adreflbir. 

Mdc  LISIMON, 
An:ioi  J 

ROZETTE. 
AfTurémenr. 

Mde  L  I  S  I  xM  O  N. 
Mais  fi  c'eft  à  moi ,  pourquoi  ne  m'avoir  pas 
tait  parler  ?  Au  furplus  :  dés  que  mon  mari  s'eft 
expliqué  ,  je  me  fais  gloire  d'obéir  aveuglément , 
&c  je  n'ai  plus  de  juftifîcation  à  recevoir  de  la 
part  de  Lelio. 

ROZETTE. 
Je  ne  fcais  que  vous  dire  ,  Madame.  Vous 
vous  faites  gloire  d'obéir  :  cela  eft  trcs-vcr- 
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tueux. . . .  Mais  auffî  :  tant  fe  glorifier  de  fa  ver- 
tu  Je  m'en  vais ,  car  je  fèns  que  je  diroîs 

quelque  chofe  de  mal  à  propos.  Elie  rentre. 


SCENE     V  L 

M^^LISIMON  feule. 

X-j  Lie  cft  toute  déconcertée.  Quoi  !  Après  k 

défenfe  que  j'ai  hire ,  il  feroit  poffîble? 

(  £/fe  euvre  le  billet.  )  Cela  n'eft  pas  douteux  ,  c'cft 
un  billet  à  ma  fille. 


SCENE     VIL 
M.  ôcM^^LISIMON. 

M.  LISIMON  fdns  voir  fa.  femme. 

E  qu'on  m'avoit  dit  vient  de  m'être  confir- 
mé ,  &  l'on  a  ajouté  bien  d'autres  chofes. 
Jufqu'où  l'imagination  d'un  libertin  porte  t'elle 
le  dérèglement  !  Cela  eft  inconcevable.  Mais  ma 
parole  eft  engagée  à  un  autre.  Songeons  à  pre- 
icnt  à  alTurer  dans  mon  domeftique ,  les  ordres 
que  j'ai  déjà  donnés-  Ah  !  ma  chère  femme. 
M^c  L  I  S I  M  O  N. 
Si  vous  voulez  mettre  quelque  nouvel  ordre 
dans  votre  domeflique  \  commencez ,  Monfieur 
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Lifimon  ,  par  renvoyer  une  coquine  de  Servante 
qui  reçoit  un  biilec  de  Leiio  pour  ma  fille ,  &  qui 
.croit  en  être  quitte,  en  me  difant  groffierement 
qu'on  lui  a  donné  pour  moi. 

M.  LISIMON. 
Elle  reçoit  un  billet  pour  ma  fille ,  &c  elle  dit 
qu'on  lui  a  donné  pour  vous  !  Ah  ,  l'impertinen- 
te !  Voyons  donc.   Un  billet  amoureux  ,  fans 
doute  ? 

Mde  LISIMON. 
,   Vous  pouvez  bien  le  croire. 

M.  LISIMON. 
Mais  voilà  une  grande  audace  1  La  coquine  ! 

.Mde  LISIMON. 
Lifcz.  On  n'a  jamais  vûdéCobeii  &c  mentir 
avec  plus  de  hardielTe. 

M.  LISIMON.  ibiajwj^/ 
Voyons.  Voyons  un  peii  le  ftile  de  ce  Mon- 
fleur. 

Mà^  LISIMON. 
Lifez. 

M.  LISIMOND/z^rf^f.  . 
Senez.-vous  complue  du  coup  mortel  que  ton  nie  porte 
aujourd'hui ,  &  croiïiez.-vous  ce  que  l'on  débite  fur  mon 
compte  ?  Non  ,  k  votre  âge ,  &  de  l'heureux  naturel 
dont  vous  êtes  ^  on  a  un  fentirmm  pur  -qui  ne  fixait  point 
juger  faufiement.  Songez,  quelle. doit  être  ma.  douleur  ! 
Quel  moyen  emplojemi^je  a^prejint  pour  vous  voir  ?  Ce- 
lut  de  qui  vous  dépendez. ,  a  ru  long  tems.de  moi  une  opi- 
nion qui  m'étoit  bien  favorable.  iFaut-il  que  de  malheu- 
reux difioiir  s  m  ajent  noirci!  Moi,  aimer  toutes les'jem-' 
mej  !  Toutes  me  [ont  indifférentes.  Une  feule  m'iefi  cher  a 

mais  fi  chère que  jeviourrai  plutôt  que  de  l'oiàlier  , 

&  que  je  mériterai  fa  tendrjejfe  en  dépit  desJMleux^   , 
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?-•>     Mdc  LI  SIMON. 
Il  ne  l'oubliera  pas  !  Je  doute  fort  que  cette 
grande  réfolution  qu'il  fait  paroître,  lui  réùfïiffc. 
M.  LISIMON. 

Mais 

Mdc    LISIMON. 
Quoi  î 

M.   LISIMON. 
Elle  vous  a  dit  que  c'étoit  à  vous  ? 

Mde  LISIMON. 
Oui ,  vous  dis  je.  Elle  a  eu  cette  effronterie. 

M.   LISIMON  après  avoir  lu. 
De  quel  coup  fuis-  je  frapé  î 

Mde  LISIMON. 
Comment  ? 

M.  LISIMON. 

Plus  je  relis 

Mde  LISIMON. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

M.  LISIMON. 
Comment ,  Diable  î  II  faut  s'attendre  à  tout 
de  la  part  d'un  libertin. 

McJe  LISIMON. 
Mais ,  qu'eft-ce  donc  ? 

M.    LISIMON. 
Jaloux  :  une  feule  meft  chère.  Une  femme.  Vne 
feule  femme.  Jaloux.  En  dépit  des  jaloux. 
Mdc  LISIxMON. 
Mais  je  crois  que  vous  extravaguez. 

M.  LISIMON. 
Seriezj-vous  complice  ?  Jaloux.  Celui  de  qui  vous 
dépendez..  Vne  femme.  Je.  mériterai  fa  tendrejfe  .... 
Je  n'y  vois  plus  de  doute.  Le  fens  eft  clair  par 
tout ,  6c  c'eft  à  vous ,  Madame. 
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Mde  L I S 1  M  O  N. 

O  Ciel  1  Mais  vous  extravaguez ,  vous  dis-je. 

M.    LISIMON. 

Eh  !  doucement ,  Madame  ,  je  vous  en  prie. 

Mdc  LISIMON. 

Mais  l'on  riroit ,  fi  l'on  fçavoit Quoi , 

moi  ? . . . . 

M.   LISIMON. 
Il  n'y  a  point  à  rire.  On  vous  dit  que  c'eft  ua 
déterminé  à  l'égard  des  femmes. 
Mde  LISIMON. 
Mais  en  bonne  foi  :  fe  trouve-t-il  là  un  feul 
mot  qui  puifle  me  convenir. 

M.   LISIMON. 
Tout ,  Madame.  Tout.  Tout Ouf!  Tâ- 
chons de  calmer  nos  fens. 

Mde  LISIMON. 
Quoi  l  Vous  tomberiez  dans  une  erreur  pa- 
reille. Jaloux ,  c'eft-à-dire ,  ceux  qui  m'ont  noir- 
ci. Une  femme  ,  c'eft  un  mot  général. 
M.  LISIMON. 
Eh  !  Je  fuis  votre  ferviteur.  Le  voulez-vous 
défendre  ?  Cela  feroit  fort  ,  Madame.  Encore 
une  fois ,  je  vois  bien  ce  que  je  vois ....  Allons , 
c'eil:  une  chofe  décidée.  11  n'y  a  point  d'équivo- 
que. 

Mde  LISIMON. 

Mais ,  en  vérité 

M.  LISIMON. 
D'équivoque  ?  Et  où  feroit-elle  ?  Et  non  af- 
furément  il  n'y  en  a  point.  D'un  bout  à  l'autre 
cela  fe  raporte.  Cela  va  de  fuite. 
Mde  LISIMON. 
Cela  va  de  fuite  î 
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M.  L 1  S  I  M  O  N. 

Eh  aflurément.  Seriexj-vous  complice  ?  Pcnfé- 
riez-vous  comaie  votre  mari.  Du  co^p  mortel. 
Oui ,  de  ce  que  votre  mari  m'a  défendu  de  pa- 
roître.  Celui  de  qui  vous  dépendex..  Votre  mari,  vi  eu 
lo7ig-tems  de  moi  une  opinion  qui  m' et  oit  bien  favorable. 
Sans  doute.  Je  croiois  bonnement  que  c'étoit  à 
ma  fille  à  qui  il  en  vouloir.  Quel  moyen  emploierai* 
je  a  préfent  pour  vous  voir  ?  Le  voilà  embarralïe. 
Cela  lui  étoit  commode.  Cctoit  un  prétexte. 
Avec  une  femme  mariée ,  on  ne  va  pas  comme 
cela  (ans  précaution.  De  malheureux  dtfcours.  Il  les 
trouve  malheureux.  Vne  feule  m'eji  chère.  Une 
feule  femme  j  vous  ,  Madame  Lifinion.  Une  feule 
m'eft  chère.  En  dépit  des  jaloux.  En  dépit  de  Mon- 
sieur LifuTion  votre  mari.  Je  ne  fçais  pas  fi  je  rê- 
ve ,  mais  cela  me  paroît  fans  obfcurité.  Je  ne  fiiis 
pas  alTurément  j  aloux  de  ma  fille. 
MdcLlSIMON. 

Mais  quel  égarement  !  Pourquoi  cherchez- 
vous  à  vous  aveugler  vous-même?  Quand  ces 
mots  feroient  douteux  ,  )e  le  fuppofe  :  n'y  en  a 
t'il  pas  d'autres  qui  abfolument  ne  peuvent  pas 
me  regarder.  A  votre  âge ,  par  exemple. 
M.   LISIMON. 

Ceflez.  Ce  feroit  trop ,  vous  dis- je ,  de  vou-' 
loir  le  défendre. 

Mdc  LISÎMON. 
A  votre  âge  ,  on  a  un  fentiment  pur, 

M.  LISIMON. 
Ah  !  Laiflez-moi  refpirer. 

Mde  LISIMON. 
M'écriroit-il  de  la  forte  1 
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M.  LISIMON. 
Le  fait  eft  avéré. 

M<ic  LISIMON  s'emportant  un  pett, 
A  votre  Age ,  encore  une  fois.  A  votre  âge, 

M.  LISIMON. 
Eh  !  C'eft  une  faute.  C'eft  une  faute  qui  s'eft 
gliiTée. 

Wc  LISIMON. 
Quelle  prévention  ! 

M.  LISIMON. 
Mais  que  dis- je ,  une  faute.  /4  votre  âge.  Eh 
vraiment  non.  Ce  n'eft  point  une  faute.  Que 
voulez-vous  dire  ?  A  votre  âge  ,  &  de  l'heureux 
Katurel  dont  vous  êtes  ,  on  a  un  fentiment  pur  qui 
ne  fçAtt  point  juger  fdujfement.  Hé  bien  oiii ,  fans 
doute.  A  votre  âge  &c  du  caradére  dont  vous 
êtes  ,  on  a  aflez  d'expérience  pour  ne  point 
juger  fauflement.  Sans  doute.  Penfcz-vous  que 
Ton  doive  faire  plus  de  cas  du  jugement  de  votre 
fille  ,  que  du  vôtre? 

Mdc  LISIMON. 

En  vérité 

M.  LISIMON. 
Eh  comment  donc  Madame  ?  Avec  quelle 
confiance? ....  Comment  !  De  la  diflîmulationî 
De  l'obftination  à  le  défendre  ? 

Mde  LISIMON. 

Mais ,  ceifez  donc 

M.  LISIMON. 
Par  confèquent  ;  il  y  a  eu  de  l'intelligence ,  & 
plufieurs  mots  me  le  découvrent. 
Mde  LISIMON. 
Il  n'eft  pas  croyable  que  vous  tombiez  dans 
cette  ecreur.  CciTezdonc ,  je  vous  prie. 
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M.  LISIMON. 

Après  vingt-deux  ans  de  fidélité  !  Qui  l'au- 
roit  pu  penfer  î  O  ciel  1  Dans  l'état  où  je  fuis . . . 
Mde   LISIMON. 
Eh  !  Arrêtez  donc ,  Monfieur  Lifimon.  Vous 
allez  vous  faire  mal, 

M.   LISIMON. 
Eh  !  morbleu  ,  Madame  ,  vous  me  faites  bien 
plus  de  mal  que  je  ne  puis  jamais  m'en  faire. 
Mde  LISIMON. 
Quelle  imagination  1  Quelle  fatalité.  Je  n'en 
puis  plus. 

M.  LISIMON. 
Je  ne  fcais  que  dire ,  ni  que  réfoudre.  Tachons 
de  rapeller  nos  fens.  Retirons-nous,  &  voyons 
quel  parti  nous  aurons  à  prendre. 


SCENE     V  I  I  L 

Mdc   LISIMON  feule. 

i3  On  efprit  eft  frapé.  Que  vais-je  devenir  î 
•Que  je  fuis  malheureufe  1  Comment  le  guérirai- 
jc  de  cette  frcnéfis? 


SCENE 
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SCENE     IX. 

LELIO  ,  W^  LISIMON. 

Mde  LISIMON. 


M 


Ais  que  vois-je  ! 

LELIO. 
Pardonnez  (i  je  me  fuis  introduit. . . . 

Mde  LISIMON. 
Hola  quelqu'un.  Sortez.  Sortez  donc ,  Mon* 
fieur. 

LELIO. 

J'attendois  que  vous  fufîiez  lèule 

Mde  L I  S  I  M  O  N. 
Ciel  1  Sortez  donc ,  vous  dis-je.  Ne  viendra- 
t  on  point  ? 

LELIO. 

Madame 

Mde  LISIMON. 
Il  y  a ,  vous  dis-je  ,  une  conféquencc  infinie. 

Sortez  donc 

L  E  L 1 0  /^  mettant  à  genoux. 

Eh  Madame 

Mde    LISIMON. 
A  mes  genoux  !  Miféricorde  ! 

Elle  s'enfuit. 


B 
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SCENE     X. 

LELIO/W. 

vj  Uelle  eft  cette  réception  1  J'avois  pris  la 
réiolution  de  venir  me  juilifier.  J'efperois  que 
cette  femme  ,  en  qui  j'ai  toujours  reconnu  de  la 
raifon  ,  pourroit  revenir  des  préjugez  defàvan- 
tageux  qu'on  lui  a  infpirés  contre  moi  :  Elle  fuir. 
Elle  craint  de  m'envifager.  Elle  me  reçoit  avec 
un  trouble  dont  il  ne  m'eft  pas  poflîble  de  dé- 
mêler la  caufe. 


SCENE     XL 

ROZETTE  ,  LELIO. 

R  O  Z  E  T  T  E  fans  voir  Lelio. 

V  Oilà  Monfieur  Lifimon  terriblement  intri- 
gué l  Puifqu'il  faut  que  je  forte  ,  je  ne  fuis  pas 
ïachée  d'une  pareille  avanture ,  &:  du  moins , 
cela  me  fatisfait. 

LELIO. 
Rozette  :  ne  peux-tu  me  dire  ? . . . . 

ROZETTE. 
Eh  Monfieur  ,  c'eft  vous  ?  Quels  font  donc  les 
beaux  bruits  que  l'on  fe  plaît  à  répandre  fur 
votre  compte  ? 
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L  E  L  I  O. 

Tn  peux  bien  t'en  douter.  Ceft  une  calom- 
nie groflîere  j  &  il  fliut  être  d  une  crédulité  bien 
étrange ,  pour  ajouter  foi  à  de  pareils  difcours. 
ROZETTE. 

Eh  qui  vous  rend  donc  ces  fervices  dans  le 
monde  ? 

L  E  L  I  O. 
Une  femme  qui  croie  que  l'on  ne  doit  foupi- 
rer  que  pour  elle.  Quand  ma  paflîon  pour  Julie 
S'eft  déclarée  ,  il  n'eft  rien  qu'elle  n'ait  inventé 
pour  me  décrier  &  pour  me  perdre.  Mais ,  dis- 
moi  ,  je  t'en  conjure ,  n'as-tu  pas  reçu  un  bil- 
let ?  

ROZETTE. 
Oui ,  Monfieur  ,  je  l'ai  reçu.  Je  penfe  bien 
que  votre  Valet  n'aura  pas  été  en  état  de 
vous  aller  rendre  compte  de  fbn  Ambaflade. 
L'yvrefle  l'a  furpris.  11  a  paru  ici  en  defordre! 
Le  billet  eft  tombé  dans  les  mains  de  Madame 
Lilimon. . . . 

L  E  L  I  O. 

Quoi  ?  c'efl:  de  la  forte  ? 

ROZETTE. 
Enfin  ,  vos  affaires  qui  alloienr  déjà  fort  mal , 
par-là  font  entièrement  perdues. 
L  E  L  1  O. 
Le  malheureux  !  Ah  !  toute  ma  colère  va 
s'épuifer  fur  lui  ! 

ROZETTE. 

Tenez ,  Monfieur  :  Il  ne  faut  point  fe  fîater , 
.  je  vois  que  vous  efperez  encore ,  mais  en  vérité 
cette  efperance  eft  bien  inutile. 

Bij 
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L  E  L  I  O. 

A  quelle  extrémité  fuis-je  réduit  î 

ROZETTE. 
Ecoutez.  Je  n'avois  que  faire  à  tout  cela ,  moi. 
Cependant  je  fuis  renvoyée  par  raport  à  ce  bil- 
let. Dans  ma  petite  fphere  ,  je  me  trouve  tout 
auflî  à  plaindre  que  vous ,  puifque  je  vais  per- 
dre une  condition  qui  eft  très-bonne  ;  L'indi- 
gnation me  fait  naître  un  idée  qui  vous  venge- 
roit ,  fi  vous  vouliez  ;  &  que  ,  par  équité  pour 
moi  ,  vous  devriez  adopter  ,  puifque  cela  me 
juftifieroir. 

LELIO. 
Comment  ? 

ROZETTE. 
D'abord  ,  il  faut  vous  défaire  d'une  fincerité 
trop  fcrupuleufe. 

LELIO. 
Moi? 

ROZETTE. 
Sans  doute.  Tel  que  vous  êtes  ;  rien  ne  vous 
réuflit  :  devenez  un  peu  fourbe ,  un  peu  traître  , 
vous  vous  en  trouverez  mieux. 
LELIO. 
La  reflburce  eft  fort  bonne. 

ROZETTE. 
J'en  eflayerois. 

LELIO. 
Va.  LailTe-moi.  Je  (ùis  né  plus  malheureux 
que  bien  d'autres  ;  &:  je  deviendrois  le  plus 
grand  coquin  du  monde ,  que  je  n'en  ferois  pas 
plus  conlideré. 

ROZETTE. 
Enfin  :  réduit  coinaïc  vous  l'êtes  à  ne  plus  voir 
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Julie  i  ce  que  j'imagine  pourroit que  Cc3.it- 

on  î  .  .  .  Vous  pourriez  embarafler  ceux  qui 
vous  font  injuftice  d  une  façon  qui  vous  ièroit 
utile.  Il  faut  chercher  à  les  intimider ,  quand 
ce  feroit  même  par  des  raifons  plus  fpécieulcs 
que  (blides. 

L  E  L  I  O. 

Tu  penfes. . . .  Quelle  eft  doac  cette  idée  ? 
ROZETTE. 

Sçachez  que  M.  Lifimon  s'eft  avifé  de  croire... 
Je  l'entens.  Sauvez-vous.  Mettez- vous  à  l'écart. 
Dans  un  moment  je  m'en  vais  vous  rejoindre. 


SCENE     XII. 
M.  LISIMON,  ROZETTE. 
M.  Ll  SIMON. 


I 


L  faut  examiner  ceci  avec  attention.  Sûre- 
ment il  y  a  de  l'intelligence.  Quel  dérangement 
affreux  !  Une  femme  que  je  croyois  raifonna- 
ble ,  Se  qui  devroit  l'être.  Approche  ,  &:  parle. 

P.OZETTE. 
J'ai  reçu  mon  congé.  Je  ne  parle  plus. 

M.   LISIMON. 

11  eft  bien  certain  que  c'eft  pour  ma  femme  , 
que  tu  as  reçu  ce  billet  ? 

ROZETTE. 
Je  ne  fçais  point  faire  de  fèrmens.  Ce  que  j'ai 
dit ,  on  peut  le  croire ,  fi  l'on  veut. 

B  iij 
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M.   LISIMON. 

Mais  je  précens 

ROZETTE. 
Je  n'ai  rien  à  dire-  Dès  que  l'on  me  renvoyé , 
ce  n'eft  plus  mon  plaiiir  de  rendre  aucun  comp- 
te.   . 

Elle  fort. 


SCENE     X  I  I  L 

M.  LISIMON /f/^/. 

J  E  Tentens  aflcz  fans  qu'elle  parle.  Elle  ne 
veut  pas  fe  rendre  accufatrice  de  fa  MaîtrefTe. 
Je  vais  faire  un  terrible  éclat  de  cette  affaire  ;  & 
la  réputation  dont  Madame  Lifmion  jouifToit 
tranquillement ,  va  être  fuivie  de  tourmens ,  de 
troubles  &:  de  mépris  bien  fanglans  !  Je  lui  ai  dit 
de  fe  rendre  ici.  La  voilà.  Je  me  fens  tout  (aifi, 
en  la  voyant. 
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SCENE     XIV. 

M.  ôc  M^^  L 1 S I M  O  N  éfui  approche 
en  tremblant. 


A 


M.  L  I  S  I  M  O  N. 


H  !  ça  -,  Madame.  Point  de  déguifement. 
Ceci  eft  férieux.  Il  faut  voir  quelles  mefures 
nous  aurons  à  prendre. 

Mde  LISIMON. 
Je  ne  m'affligcrois  point ,  Monfieur ,  &z  afTu- 
rément  je  n'en  aurois  nul  fujet  5  fi  je  ne  (çavois 
pas  qu'une  fantaille  ,  pareille  à  la  vôtre  ,  peut 
frapper  refprit  de  rhomme  le  plus  fage  ;  &:  fi 
cette  fantaifie  n'ctoit  pas  capable  de  troubler 
votre  repos  &;  le  mien.  Vous  m'êtes  cher ,  je 
croyois  vous  être  chère  auffi — 
M.  L  I  S I M  O  N. 
Difcours  féducleurs  que  tout  cela.  Il  ne  s'agit 
point ,  dans  ce  moment ,  Madame  ,  de  chercher 
à  nous  attendrir. 

Mde  LISIMON. 
Quoi  !  Vous  voulez  me  réduire  à  me  juftifîer 
fur  de  pareilles  chofes  ?  Eft-il  bien-féant  à  vous 
de  me  foupçonner  de  la  forte  ?  Songez  donc 
combien  il  y  a  de  tems  que  je  vous  fuis  fidèle  ; 
fongez  à  ma  tendrefife  ,  aux  foins  continuels  que 
je  vous  ai  rendus. 

M.    LISIMON. 
Eh  !  le  paflfé  ne  Eiit  rien  au  préfent ,  Madame. 

B  iiij 
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Toutes  ces  belles  apparences  ne  m'en  impofent 
pas.  Je  ne  fais  point  d'attention  à  ce  que  vous 
me  dites.  Tous  les  )oars  les  pauvres  maris  fe 
trouvc;nt  attrapés  de  la  ibrte.  Les  uns  plutôt , 
les  autres  plus  tard.  Enfin  ,  mon  heure  étoit  ve- 
nue -l Oh  '  que  cela  eft  dur  à  lupporter  ! 

Madame.  Plus  j'ai  compté  fur  votre  fidélité  , 
plus  l'événement  en  queftion  m'elt  fenfible.  Je 
vous  déclare.  Oui.  Je  vous  déclare  que  je  vais 
me  feparer  d'avec  vous.  En  un  mot ,  Madame  , 
il  eft  certain  que  l'on  vous  aime ,  &  l'on  n'a  pas 
pu  vous  aimer  (ans  que  vous  en  foyez  inftruite. 
Parlez.  Quand  tout  cela  a-t'il  commencé  •  Quel 
effet  cela  fit-il  fur  vous ,  quand  cela  commença  ? 
Comment  s'y  eft-on  pris  pour  vous  le  déclarer  ? 
Où  étois-  je  ce  jour-là  ?  A  quoi  pen(bis-je  ?  Quel- 
le phifionomie  avois-je  î  Voilà ,  voilà ,  fur  quoi 
il  s'agit  de  répondre. 

MJe  LISIMON. 

Si  l'on  m'aimoit ,  fi  l'on  me  préferoit  à  ma 
fille  i  cela  me  paroïtroit  un  caprice  bien  fingu- 
lier  ;  mais ,  en  tout  cas ,  Monficur ,  ce  que  j'ai  à 
répondre  ,  c'cft  que  je  n'en  ai  jamais  rien  (bùy  6c 
que  par  conféquent  je  ne  fuis  pas  coupable. 
M.  LISIMON. 

Eh  1  c'eft  vous  faire  croire  tout  ce  que  l'on 
peut  être  coupable,  que  de  perfifter  dans  cette 
difïîmulation.  Car  iln'eft  pas  pofïîble....  Le  bil- 
let ne  prouve-t'il  pas  de  l'intelligence? . . .  Eft-il 
vraifemblable  ? . . .  Oh  î  qu'un  pareil  examen  ed 
mortifiant  !  Ma  femme  ;  ma  chère  femme.  Je 
veux  croire  que  j'en  ai  eu  tout  le  chagrin  que 
j'en  dois  avoir  ,  &  que  le  traître  n'ofera  jamais 
fe  préfenter  devant  vous  ;  maiS;,  ma  mie.  avouez- 
moi...  là...  avouéz-moi  ce  qui  en  éd. 
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Mde  LISIMON. 
Quoi  !  Vous  continuerez  à  me  faire  des  ques- 
tions auffi  cruelles  ? 

M.  LISIMON. 
Faut- il  qu'un  femblable  libertin  fe  foit  intro- 
duit chez  moi  !  Voyons  ,  tâchons  de  l'aider  à 
m'éclaircir  la  chofe.  Ah  !  ça  ,  ma  femme.  Quand 
il  venoir ,  par  exemple  ,  il  vous  faifoit  des  poli- 
telles  ,  &  vous  les  receviez  ? 

Mde  LISIMON. 
Je  les  recevois ,  parce  que  je  n'imaginois  pas 
que  Je  dùffe  faire  autrement  avec  un  homme 
deftiné  à  ma  fille.    Depuis  votre  (bupçon,  j'ai 
agi  différemment. 

M.  LISIMON. 

Depuis  ? 

Mde  LISIMON. 
Oui.  Il  eft  venu  ,  &  j'ai  eu  l'attention  de  ne 
pas  demeurer  un  inftant  avec  lui. 

M.   LISIMON. 
Il  eft  venu  ? 

Mde  LISIMON. 
Eh  !  oui ,  vous  dis-je. 

M.  LISIMON. 
Aujourd  hui  ? 

Mde  LISIMON. 
Il  n'y  a  qu'un  moment. 

M.  LI  SIMON. 
Mais ,  il  faut  que  cet  homme-là  foit  bien  en- 
ragé ,  bien  endiablé  contre  moi  î 

Mde  LISIMON. 
Et  quel  inconvénient  ? . . . .  Ce  tourment  que 

j'ignorois  m'accable. 
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M.  LISIMONyî?  jet  tant  dans  un  fauteuil, 
-  Il  eft  venu  !  . . .  Le  traître  a  juré  ma  perte. 
L'impofteur  !  le  fcélerat  !  que  je  le  hais  !  que  je 
hais  Ton  cœur  corrompu  !  . . . .  Je  facrinerois 
plutôt  ma  vie  que  de  lui  accorder  ma  fille  ;  fau- 
dra-t'il  que  je  le  voye  m'enlever  ma  femme  1 
Mae  LI  SIMON. 

Je  ne  fuis  pas  plus  difpofée  en  fa  faveur  que 
vous ,  mais  c'eft  de  quoi  il  n  eft  pas  aifc  de  vous 
convaincre. 

M.  L  I  S  I  M  O  N  vivement. 

11  eft  venu  !  Il  falloir  m'avertit  fur  le  champ. 
Il  falloir  lui  dire ,  que  fi  jamais  il  étoit  aflez  har- 
di... .  Mais ,  non  :  à  quoi  penfé-je  ?  Je  me  trom- 
pe. En  lui  défendant  de  paroître ,  il  apprendra 
que  je  fuis  jaloux.  Il  fe  vantera  des  progrés  qu'il 
a  faits  (ur  votre  cœur.  11  cherchera  par-tout  à 
vous  voir.  Ce  fera  une  ombre  attachée  à  vos 
pas.  Sa  fureur  ne  fera  que  s'irriter.  Vous-même 
le  trouverez  à  plaindre.  Non  ,  non  ,  Madame  > 
s'il  vous  plaît.  Ce  n'cft  pas  cela.  Le  véritable 
expédient  ne  s'eft  pas  d'abord  préfenté  à  mon  ef- 
prir.  Excufez ,  c'eft  faute  d'ufàge ,  je  ne  fuis  pas 
encore  trop  au  fiit  de  la  conduite  que  doit  avoir 
un  mari  maltraité.  Ecoutez-moi. 
Mae  LISIMON. 
Parlez,  Monfieur. 

M.  LISIMON. 

Je  crois  qu'il  vaut  mieux....  Oui ,  fans  doute. 
Il  vaut  mieux  le  recevoir  ;  ne  lui  point  dire  que 
je  fçais  fcs  pourfuites  •■>  &c  même ,  lui  faire  enten- 
dre ,  que  quand  je  les  fçaurois ,  je  ne  m'en  em- 
baraflerois  guéres.  Mais  ,  je  vous  ordonne  de 
lui  marquer  tout  le  mépris  que  vous  pourrez 
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imaginer  •■,  de  lui  déclarer  hautement  que  vous 
le  hailFez  ,  que  vous  le  dételiez  -,  que  vous  ne 
voyez  rien  en  iui  qui  vous  plaife  ;  que  vous  êtes 
bien  éloignée  d'être  fenfible  pour  un  homme 
comme  lui  ;  &  que  fi  vous  avez  quelqu'un  à  ai- 
mer ,  c'efl  votre  mari ,  qui  eft  un  homme  d'hon- 
neur. 

Mde  L  I S  1  M  O  N. 

Je  tacherai  de  vous  obéir ,  Monfieur. 
M.   LIS!  MON. 

Je  compte  que  cela  fera  exécuté.  Vous  ne  de- 
vez point  vous  faire  une  peine  de  le  maltraiter 
de  la  forte  ,  puilque  vous  prétendez  être  fi  peu 
coupable.  Nous  verrons ,  par-là  ,  fi  ,  en  effet , 
vous  ne  l'êtes  pas.  Nous  verrons  ce  c]ae  cela  de- 
viendra, je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Hom. 
Hom. 

//  rejitre. 


SCENE      XV. 

M^e  LISIMON feule. 

J  E  confens  à  tout  devant  lui ,  pour  tâcher  de 
l'adoucir  :  mais  comme  je  fuis  bien  fiire  que  tout 
ceci  eft  une  chimère  ,  je  me  garderai  bien  de 
rien  faire  connoître  à  perfonne  d'une  imagina- 
tion aufïî  ridicule.  Je  n'ai  nulle  envie  de  rece- 
voir Lelio  i  &  je  prendrai  le  parti  de  demeurer 
tranquille.  Il  y  a  apparence  que  l'inquiétude  de 
M.  Lifimon  ne  fera  que  palTagere:  Aufurplus , 
après  avoir  fait  tout  mon  pofîiblc  pour  lui  faire 
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entendre  raifon  ,  il  fe  tourmentera  de  cette  idée 
fi  long-tems  qu'il  le  jugera  à  propos. 


SCENE     XV  L 
JULIE,  Mà^  LISIMON. 

JULIE  avec  vivacité. 


R 


Ozette  vient  de  me  faire  part  d'une  chofè 
qui ,  je  vous  avoue  ,  ma  mère  ,  me  caufe  une 
grande  furprife. 

Mdc  LISIMON. 
Rozette  ?  Eft-ce  qu'elle  n'eft  point  encore 
partie  ? 

JULIE. 
Non.    Et  dans  l'inftant  même  ,  mon  père 
vient  de  lui  dire  qu'il  falloir  qu'elle  reliât  encore 
ici  quelques  jours. 

Mde  L  I  S I  M  O  N. 
Je  vois  qu'il  faut  que  je  m'attende  à  bien  des 
importunitez  l 

JULIE. 
Mais  ma  furprife  eft  telle  que  je  n'en  puis  re- 
venir. Comment  donc ,  ma  mère  ?  On  dit  que 
ce  n'a  jamais  été  pour  moi  que  Lelio  eft  venu 
ici  j  &  que  fenfible  à  votre  mérite  &  à  votre  ef~ 
prit ,  il  n'y  eft  jamais  venu  que  pour  vous  voir  1 
Mclc   LISIMON. 
Ma  fille  ;  quand  on  a  eu  le  malheur  d'écouter 
des  impertinences ,  il  ne  faut  pas,  du  moins, 
être  affèz  fottç  pour  les  venir  rapporter. 
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JULIE. 
•  Je  vous  prie  de  me  le  pardonner ,  ma  mère  ; 
mais  la  trahifon  eil  aflez  grande ,  pour  que  vous 
me  permettiez  de  m'en  plaindre.  Rozette  aflure 
que  c  eft  injuftement  qu'on  la  chafle  ;  que  les  fên- 
timens  fecrets  de  Leiio  lui  étoient  connus ,  & 
qu'elle  avoit  toujours  crû  devoir  ,  là-deflus, 
garder  le  filence. 

Mde  L I  S  I  M  O  N. 
Mais ,  en  vérité  :  je  ne  fçais  pas  ce  que  tous 
ces  gens-là  veulent  me  dire. 

JULIE. 
Si  tous  les  hommes  font  d'un  caradere  aufli 
faux  ,  ils  font  bien  méprifables  !  Qu'avois-je  be- 
foin  qu'il  me  trompât  ?  Qu'il  parlât  de  m'épou- 
fer  î  Enfin. . .  qu'il  cherchât  à  me  rendre  fenli- 
ble  ?  Car ,  ofFenfée  comme  je  le  fuis ,  je  ne  puis 
m'empécher  de  parler  ingenuement  devant  vous, 
ma  mère.  Le  trait  eft  fi  perfide  de  fa  part ,  &  (i 
humiliant  pour  moi ,  que  je  ne  crois  pas  que  je 
le  puifle  fupporter.  Ce  font  de  ces  injures  qui 
ne  fe  pardonnent  pas.  Mon  cœur  eft  blefle  mor- 
tellement ;  &:  cette  fourberie,  que  je  ne  puis  con- 
cevoir ,  m'infpire  une  indignation  qui  (urpaffe 
de  beaucoup  toute  l'eftime  que  j'avois  aupara- 
vant pour  lui. 
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SCENE     XVI  L 

Mde  LISIMON  ,  JULIE  , 
UN   LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

X^Elio  eft  là-dedans ,  Madame ,  &  demande 
(î  vous  voulez  lui  permettre  de  paroître. 
Mde  LISIMON  après  un  tems. 

Lui  permettre  de  paroître  ? Hélas  !  Je 

ne  fcais. . . .  Que  je  mis  malheureufe  ,  &:  que 
l'embaras  où  je  me  trouve  eft  defagréable  !  Si  je 
le  refufe ,  on  ne  manquera  de  me  le  reprocher , 
&:  de  trouver  à  cela  du  myftere.  Que  je  le  re- 
çoive :  je  ferai  enfuite  accablée  de  mille  interro- 
gations fatiguantes 

JULIE. 

Eh  '.  ma  mère ,  pouvez-vous  balancer  ?  Par 
pitié  pour  moi ,  ayez  une  explication  avec  lui , 
&:  voyons  ce  qu'il  ofera  dire. 

Mde  LISIMON  4«  Laquais ,  en  haufant 
les  épaules. 

Il  eft  le  maître. 
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SCENE     XVIII. 

LELIO,Mde  LISIMON  ,  JULIE. 

L  E  L 1 0. 

V^  Uelle  fatisfadion  ,  Madame ,  &  quel  fbu- 
lagement  pour  moi  dans  mon  malheur  ,  que 
vous  vouliez  bien  me  permettre  de  me  préfenter 
encore  devant  vous.  Je  ne  crains  point ,  même 
en  préfence  de  témoin ,  de  vous  en  marquer  ma 
reconnoiflance. 

JULIE. 

Si  ce  témoin  vous  importune ,  Monfieur ,  il 
en  eft  bien  mortifié  :  mais  il  fe  croit  ici  nécef- 
faire. 

Mde  LISIMON  fièrement. 

Je  ne  vous  permets  ,  en  vérité  ,  ni  ne  vous 
empêche  de  paroître.  Mais  ;  après  ce  que  mon 
mari  vous  avoit  dit  ;  après  les  ordres  que  j'ai 
donnés  ici  ,  &:  la  façon  dont  je  vous  ai  déjà 
reçu  :  Que  voulez-vous  ? 

L  E  L I O. 

Il  eft  tems  de  vous  avouer  ,  Madame  ,  ce 
que  jufqu'à  préfent  j'avois  crû  devoir  vous  taire, 
quoique  j'eufle  pu  vous  le  déclarer  fans  vous 
oflfenlèr ,  &:  fans  donner  unemauvaife  opinion 
de  mes  fentimens. 

JULIE  à  fart. 

Que  va-t'il  dire  ? 
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L  E  L  1  O. 

Je  ne  fçais  fi  vous  croirez  que  je  parle  avec 
fincerité  :  mais ,  je  fuis  forcé  de  vous  dire  ,  (  af- 
fed:am  un  air  un  peu  petit  Maître.  )  qu'à  l'égard  de 

Mademoifelle  votre  fille Jamais ,  je  ne  me 

fuis  flaté  de  l'obtenir. 

J  U  L  I  E  4  part. 
Il  eft  donc  vrai  !  le  fourbe  '.  , 

L  E  L  I  O. 

Ce  n'eft  pas  que  je  ne  rende  toute  la  juftice 
qui  efl:  due  à  fes  charmes  &  à  fon  éducation  : 
mais ,  dans  le  fond  de  l'ame  ,  je  fuis  du  nombre 
de  ceux  que  le  mariage  effraye.  Vous  m'allez 
dire  pourquoi  donc  vous  être  préfenté  comme 
un  homme  qui  demandoit  à  l'époufer  ?  C'eft 
une  faute  que  j'ai  faite  par  un  excès  de  délicatefle  : 
c'eft  une  faute  que  j'aurois  pu  éviter  -,  car  on  ne 
devroir  point  avoir  honte  de  déclarer  ouver- 
tement ,  à  quelque  perfbnne  que  ce  fût ,  un 
fentiment  pur ,  &:  qui  n  a  rien  que  de  refpec- 
tueux.  C'eft  une  faute  que  l'ombrage  &:  les  in- 
juftes  (bupçons  de  la  plupart  des  maris  m'ont 
fait  faire.  Cependant  :  il  ne  feroit  pas  jufte  que 
cette  faute  fût  ,  en  aucune  façon  ,  nuifible  à 
Mademoifelle.  Je  ferois  au  defefpoir  (î  cette 
conduite  de  ma  part  alloit  éclater  dans  le  mon- 
de j  &:  même ,  je  vous  demande  en  grâce  qu'il 
me  foit  permis  de  paroître  lui  rendre  des  devoirs 
encore  quelque  tems  ,  pour  ne  rien  donner  à 
penfer  fur  ce  qui  fe  pafle  aujourd'hui ,  &r  pour 
pouvoir  infmuer  ,  petit-à-petit ,  que  des  inté- 
rêts de  famille  font  les  motifs  qui  empêchent 
ce  mariage. 

JULIE. 
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JULIE  a  part. 
Fut-il  jamais  de  perfidie  femblable  ! 

Mde  LISIMON. 
Je  n'entens  pas  bien  clairement ,  Monfieiir  , 
ce  que  fignifie  un  fentiment  pur  &  refpedueax 
dont  vous  parlez. 

L  E  L  I  O. 

C'eft  ce  fentiment  que  je  ne  devois  pas  vous 
cacher  ,  Madame.  C  eil  cette  fatisfadion  que 
1  on  a  de  vivre  tous  les  jours  avec  une  perfonne 
d'une  probité  douce  &  aimable.  Ce  fentiment 
qui  naît  de  cqs  converfations  fages  &  fpirituel- 
les  ,  qui  ,  en  amufant  ,  font  aimer  vertu.  Ce 
fentiment  que  font  naître  un  caradere  refpedta- 
ble  &  mille  bonnes  qualités ,  que  ,  fans  en  im- 
pofer ,  je  puis  dire  que  vous  poffedez  plus  que 
qui  que  ce  foit  au  monde.  Je  fçais  combien  une 
autre  efpece  d'attachement  vous  ofFenferoit  : 
mais  un  homme  fur  qui  vous  auriez  fait  une  pa- 
reille impreffion  ,  feroit-il  raifonnable  d'en  rou- 
gir plus  long-tems ,  &:  de  s'obftiner  à  ne  vous  en 
point  faire  de  l'aveu  ? 

JULIE. 

J'ai  peine  à  retenir  le  couroux 

Mde  LISIMON. 
.  Mais  ;  toute  enveloppée  qu'eft  cette  déclara- 
tion j  eft-ce  bien  à  moi  qu'elle  s'adrefle  ? 
L  E  L  I  O. 
Je  n'ai  rien  dit  qu'il  ne  convienne ,  je  crois 
de  vous  faire  entendre. 

Mde  L 1  S  I M  O  N. 
Retirez-vous.  Vous  me  furprenez  beaucoup 
)Q  l'avouerai  ,  Monfieur.  Retirez-vous  ,  voul 
dis-je.   L'amitié  d'un  homme  de  votre  âge  ne 
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fçauroit  me  convenir ,  &:  foyez  fiir  que  M.  Li- 
(imon  n'eft  point  homme  à  Tapprouvcr. 
JULIEN  Lelw. 

Eft-il  poffible  ,  ingrat  ? 

L  E  L  l  O  d  Madame  Lifimon, 
Une  Femme  doit  être  foumiie  fans  être  efcla- 
ve.  Une  focieté  honnête  ell  par -tout  recher- 
chée ,  &:  un  mari  feroit  injuflc 

M^e  LIS  I  M  ON. 

Eh  !  Monfieur 

L  E  L  1  O- 
Vous  pouvez  décider  de  mon  fort  :  mais ,  fai- 
tes réflexion  à  une  chofe  ,  Madame.  C'eft  que 
pour  l'honneur  de  M.  Liiimon  ,  pour  la  gloire 
de  Madcmoifelle  ,  &  j'oie  même  dire  pour  la 
vôtre  :  tout  ceci  veut  plus  de  ménagement  que 
vous  ne  penfez. 

ViHc  LISIMON. 
à  part.  Peut-il  fe  rencontrer  des  circonftances 
plus  bizarres  !  haut.  Allez  ,  Monfieur  :  toute  la 
réflexion  dont  je  (uis  capable  dans  ce  moment , 
c'cft  que  ce  feroit  ud  crime  à  moi  de  vous  écou- 
ter. 

L  E  L  I  O  vivement. 
Dites  plutôt ,  Madame  ,  que  ce  fera  un  crime 
de  me  condamner  ,  de  m'cxhiler  fans  examen  , 
de  rompre  avec  moi  fans  précaution  ,  de  confer- 
ver  d'injuftes  opinions  fur  mon  compte.  Le  Ciel 
ell  témoin  de  la  vérité  de  ce  que  je  vais  dire. 
Oui ,  Madame  :  mes  fentirnens  pour  toute  votre 
famille  font  tels  qu'ils  doivent  être.  Je  vous 
rends  :  je  rends  à  Mademoifelle  ce  qu'à  chacune 
je  vous  dois.  Je  puis  même  alîiirer  que  mon  ef- 
time  pour  M.  Lifimon  eft  fincere ,  àc  que  ioTK 
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cîiangement  pour  moi  a  été  le  coup  le  plus  mor- 
tel que  je  pûfle  recevoir.  Voilà  quels  font  mes 
fentimens.  Voilà  comme  penfe  un  homme  aufÏÏ 
tendre  que  malheureux  ,  qui ,  fans  être  coupa- 
ble ,\q(  Il  regarde  Julie  ,  mais  elle  ne  s'en  apperçoit 
feint ,  parce  quelle  a  les  yeux  baijfes  &  un  air  confierné 
aifi/i  que  Madame  Liftmon.  )  paroît  dans  ce  mo- 
ment ,  &:  qui  fe  retire  avec  l'affreufe  certitude  de 
n'être  point  plaint  de  celle  qu'il  aime. 

Il/brr. 


SCENE     XIX. 

Mà^  LISIMON  ,  JULIE  , 
M^c  LISIMON. 


c 


Elle  qu'il  aime  !  Quelle  expreflîon  !  Que 
faut-il  que  je  penfe  !  Je  ne  fçais  lequel  eft  le  plus 
raifonnable  ,  ou  de  croire  ce  qu'il  dit ,  ou  d'en 
douter.  Se  peut-il  ? . . . .  La  Lettre  auroit-elle 
réellement ,  été  envoyée  pour  m.oi  ? 
JULIE. 
Jç  demeure  interdite.  Pourquoi  cette  trahi- 
(bn  ,  dont  j'érois  déjà  perfuadée  ;  quand  il  en  fait 
l'aveu  pofitif ,  me  cauie-t'elle  un  fi  grand  éton- 
nement  î 

Mde  LISIMON. 

Allez  avertir  votre  père. 

JULIE. 

II  paroît.  O  ciel  l  que  ce  revers  eft  doulou- 

Cij 
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reux  pour  moi  !  Permettez-moi ,  ma  mère ,  dô 
vous  cacher  mon  trouble. 

Elle  rentre. 


SCENE      XX. 

M.   LISIMON  ,  Mdc  LISIMON  , 
RO  Z  E  T  T  E  arrive  in  in  fiant   aprcs 
^&  fi  tient  au  fond  du  théâtre» 

M.   LISIMON. 

1  E  n'étois  pas  loin.  Hé  bien.  Qu'efl-ce  que 
c'eft  ?  Comment  cela  s'eft-il  pafTé  ?  J'attendois 
qu'il  fut  forri.  Je.m'impatientois.  J'ai  eu  vingt 
fois  envie  d'entrer. 

Mde  LISIMON. 
Monfieur  ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  ,  je 
me  fais  violence  j  mais  mon  devoir  l'emportera 
toujours  fur  tour. 

M.  LISIMON. 

L'avez-vous  bien  maltraité  ?  Et 

Mde  LISIMON. 
Je  ne  î'aurois  jamais  crû.  Il  m'a  fait  une  dé- 
claration. 

M.   LISIMON. 
Plaît-il?...    Une  déclaration  dans  les  for- 
mes ?  Parlant  à  vous  ?  Une  déclaration  face  à 
face  ? 

Mdc  LISIMON. 
Cependant  avec  réferve  ,  empruntant  le  voi- 


IM  PRE' VUE.  J7 

le  de  l'amitié ,  &:  fe  difant ,  pour  vous ,  plein 
deftime. 

M.  LISIMON. 

Eh  \  qu'il  aille  au  diable  avec  fon  cftimc. 
Enfin  :  un  nouveau  jour  fe  répand  donc  fur  cette 
affaire  1  Voilà  donc  qui  ell  bien  déclaré  !  11  ok 
le  dire  ouvertement,  il  ofe  perfiiler. 

Mcie  LISIiMON. 
Jamais  ,  je  vous  avoue  ,  je  n'ai  été  fi  éton- 
née. 

M.  LISIMON. 

Quel  coup  de  foudre  l  Parbleu  ,  Madame , 
voilà  une  petite  conduite  fort  honnête  !  Cda 
fuflit  :  &  je  crois  qu'à  préfent  vous  n'oferéz 
plus  foutenir  qu'un  amour  fi  obftiné  ait  pu  naî- 
tre fans  que  vous  en  foyez  coupable  en  la  moin- 
dre chofe. 
r;  :  Mde  LISIMON. 

Je  me  fuis  attendue  à  tout,  ce  que  cela  m'al- 
loit  attirer  de  votfé  part  ;  mais  çn  vous  avouanc 
la  chofe  ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai'  du.'  Au  furpius , 
Monfieur  ,  il  m'a  perfuadée' qu'il  feroit  dange- 
reux d'éclater  dans  cette  avànturè';  &  j'efpqre 
à  ce  fuiet  vous  faire  faire  quelques,  réflexions, 
quand  le  premier  mouvement  de  votre  colère 
fera  paflé. 

ÉU0  rentre. 


C  iij 
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SCENE     XXL 

M.  LISIMON,  ROZETTE. 

M.  LISIMON. 

X-/  H  !  ne  comptez  pas  qu  elle  fe  pafTe  ,  ma  co- 
lère. C'en  eft  donc  fait  !  Qu'eft  devenu  ce  re- 
nom cTont  j  etois  Ci  glorieux  !  SoufFrirai-je  que 
mon  honneur  (oit  outragé  de  la  forte  î  Hé  bien  , 
que  penfes-tu  de  cela  Rozctte  ?  Eft-il  un  hom- 
me plus  trahi ,  plus  malheureux  que  je  le  fuis  ? 
ROZETTE. 

Moi  !  Je  ne  fcais  là-defllis  que  penfer.  Si 
vous  êtes  malheureux  ,  nous  le  fommcs  tous 
ici.  Et  cela  :  je  le  dis ,  fans  en  excepter  celui  qui 
vous  trahir. 

M.  LlSIxMON. 

Mais  s'il  efl:  malheureux  ,  lui  :  il  mérite  de 
l'être.  Ceft  me  payer  de  plaifantes  raifons  ?  U 
cft  malheureux  !  Oh.  Je  puis  bien  repondre  que 
fon  malheur  ,  que  celui  de  tous  ceux  qui  me  tra- 
hiflTent ,  n'eft  pas  au  point  où  il  doit  aller  ;  Se  je 

vais Mais  quoi  ?  Que  vais-je  faire  ?  A-t  on 

jamais  pu  trouver  un  vrai  remède  à  cela  \  &c 
que  pourrai  -  je  inventer  qui  fatisfaffe  pleine- 
ment la  rage  &  le  dépit  que  j'ai  au  fond  du 
cœur  î 

//  rentre. 
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SCENE     X  X  I  L 

KOZETTEfeu/e. 

JL^  E  pauvre  homme  paye  bien  cher  fbn  injur- 
tice ,  &:  le  mauvais  procédé  qu'il  a  eu  avec  Le- 
lio.  Je  ne  fçais  ce  que  cela  produira.  Je  ne 
fçais  fi  Lelio  aura  pu  tirer  quelqu'avantage  de 
ridée  que  je  lui  ai  donnée.  A  mon  égard  :  dans 
tout  ce  trouble-ci ,  j  ai  eflayé  ,  du  moins ,  de  me 
tirer  d'affaire.  Il  y  a  apparence  que  ce  que  j'ai 
dit  à  Madame  Lifimon  paflant  à  préfent  dans 
fon  efprit  pour  une  vérité ,  elle  n'infiftera  plus 
pour  que  je  fois  renvoyée. 


SCENE     X  X  I  I  L 

LA  FLEUR,  ROZETTE. 

LA  FLEUR  en  fe  frottant  les)  eux  &  ajé^t 
une  \oix  enrouée. 

à  fart.  J  E  fuis  bien  en  peine  ;  aurois-je  fait 
quelque  bévûc  !  haat.  Ah  !  Rozette.  Mon  Maî- 
tre m'avoit  chargé  d'un  billet  pour  Julie.  Ma 
foi  ;  je  t'avouerai  qu'en  chemin  ,  je  fuis  entré 
dans  un  Cabaret  ;  j'ai  bu  &  bu  à  outrance.  J'ai 
dormi.  J'ai  révalTe  à  mille  chofes  différentes  j 
mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  ,  c'eft  qu'en  me 

C  iiij 
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réveillant ,  je  ne  l'ai  pas  retrouvé  ce  diable  de 
billet. 
R  O  Z  E  T  T  E  après  avoir  regardé  quelque  têtus 
U  Fleur  ,  qui  ne  fcaït  ce  que  cela  veut  dire. 
Scais-  tu  ce  qui  eil  arrivé  ici  aujourd'hui  ? 

LA    FLEUR. 
Qu  eft-ce  que  c'eft  ? 

ROZETTE. 
Premièrement  ,  ton  Maître  ,  contre  lequel 
on  étoic  déjà  prévenu  ,  efl:  à  prcfent  fans  nulle 
efperancc  de  jamais  époufer  Julie, 
LA  FLEUR. 
Que  me  dis-tu  ! 

ROZETTE. 
A  mon  égard  ,  moi  :  j'ai  reçu  mon  congé. 

LA    FLEUR, 
Eft-il  polTible  î 

ROZETTE. 
_-  Pour  Monfieur  &  Madame  Lifimon  ,  refprit 
de  divorce  s'cll  emparé  d'eux  ,  cC  ils  font  fur  le 
point  de  fc  lepârer.' 

LA    FLEUR. 
Eh-  mjais ,  voilà  de  terribles  affaires. 

ROZETTE. 
Cela  eft  vrai  ;  &:  fi  je  te  dilbis  que  c'eft  toi 
qui  as  fait  tout  cela. 

LA   FLEUR. 
Moi!    .. 

'  ,-   Toi. 

Moi  ! 

ROZETTE. 
.   Si  tu  veux  j'entrerai  en  di^tail  là-dcifus  j  mais 


ROZETTE. 
LA  FLEUR. 
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je  t'avertis  auparavant  qu'il  ne  fait  pas  bon  ici 
pour  toi ,  &  que  de  toutes  les  perfonnes  qui  peu- 
vent paroître  ,  il  n'y  en  a  pas  une  feule  qui  ne 
foit  difpofée  de  façon,  à  t'affbmmer  de  coups  de 
bâton  fur  la  place. 

LA  FLEUR  ayant  un  air  de  réflexion. 
J'aurois  volontiers  la  curiofité  d'entendre  ca 
détails ,  mais  tu  me  parles  d'un  ton  fi  énergique 
&:  fi  perfuafif ,  qu'avec  quelques  idées  confufes , 
il  me  prend  envie  de  ne  rien  examiner. 

Il  fort  avec  précipitation. 


SCENE      XXIV. 

M.  LISIMON  ^jumt  foa  chapeatt  enfoncé , 
ROZETTE. 


A 


ROZETTE. 


Lions  \m  peu Mais  voici  Monfieur 

Lifimon  qui  revient.  Que  fon  ame  paroît  agitée  î 
M.  LISIMON  apart. 
On  dira  ,  fi  l'on  veut ,  que  cela  eft  extrava- 
gant; ma  haine  &  mon  dépit  n'ont  pu  fe  con- 
traindre ,  &:  k  mot  eft  lâché.  Quelle  extrava- 
gance y  auroit-il ,  après  tout  ?  Quand  l'honneur 
eft  blelfc ,  n'eft-ce  pas  de  cette  façon-là  que  l'on 
le  venge  dans  le  monde ,  &:  ne  fuis- je  pas  un 
homme  comme  un  autre  ?  Allons.  Cela  eft  dé- 
cide. 

ROZETTE. 
Si  toute  cette  avanture  n'étoit  pas  aufïi  férieufe 
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pour  nos  Amans  ,  &  peut-être  pour  moi  ,  je 
hi'en  divertirois  volontiers.  Que  mécfitez-vous 
done ,  Monfieur  ? 

M.  LISIMON. 
Ce  que  je  médite  !  Ce  que  médite  un  homme 
de  cœur. 

ROZETTE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  Vous  dites  cela  avec  un  fi 

grand  férieux  ,  que  vous  me  donneriez  prefquc 

envie  d'en  rire.  Il  femble  ,  mais  je  ne  puis  me 

l'imaginer ,  il  femble  que  vous  allez  vous  battre. 

M.  LISIMON. 

Croirois-tu  que  ces  réflexions ,  que  Madame 

Lifimon  difoit  me  vouloir  communiquer,  ont  été 

des  raifons  pour  établir  ici  les  afîîduités  de  Lc- 

lio  ,  des  prétextes  pour  (e  ménager  le  plaiiir  de 

le  voir  ?  Croirois-tu  qu'une  femme  comme  elle , 

(èroit  devenue  fenfible Mais  fenfible  !  Eh  î 

qui  fçait  jufques  à  quel  point Tu  te 

moques  ? . . . .  Elle  n'a  pas  dit  un  mot  qui  n'ait 
découvert  fa  folle  paflion. 

ROZETTE  riant. 
Franchement ,  pour  cet  article-là  ;  je  ne  puis 
pas ,  en  confcience ,  dire  que  je  le  crois. 
M.  LISIMON. 
Enfin  ,  puifque  tu  l'as  deviné  :  il  eft  vrai.  J'ai 

chargé  un  vieil  Officier  de  mes  amis 

ROZETTE. 
De  quoi  ? 

M.  LISIMON. 
D'aller  fommer  Lelio  de  ma  part  de  fè  trou- 
ver  

ROZETTE. 
Mais  voilà  qui  eft  inoui  l  Vous  ?  Eh  jufte 
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Ciel  !  Le  beau  combat  !  Et  que  feriez-vous  ? 
M.   LISIMON. 

Je  t'avoue  que  dans  cet  inftant  que  mes  fens 
font  un  peu  plus  raflîs ,  il  me  paroît  aflez  defa- 

grcable  d'aller  me  battre  ,  parce  que  l'on  me 

ROZETTE. 

Defagréable  !  alTurément.  Et  trés-defàgréa- 
ble,  D  un  autre  côté  ,  comment  fortir  de  là  ? 
Voilà  votre  imagination  frapée  de  façon  à  vous 
faire  pifTer  des  jours  bien  miférables.  Vous  ferez 
tourmenté  fans  cclfe.  Je  penlè  aune  chofe  bien 
fimple  ,  qui  d'abord  ne  fe  préfentoit  pas  à  mon 
efprit.  a  part.  Si  ce  moment  étoit  un  moment 
heureux  ! 

M.  LISIMON, 

Qu'eft-ce  que  c'eft  ? 

ROZETTE. 

En  vérité  ,  la  tête  tourne  dans  de  pareilles  oc- 
cafions  ,  &  à  peine  avons-nous  eu  le  tems  de 
nous  reconnoître  !  Que  quelqu'un  ,  qui  vous 
inquiéteroit  ,  devînt  votre  gendre  ;  apparem- 
ment vous  ceifericz  d'en  être  jaloux.  Lelio  ayant 
paru  rendre  des  devoirs  à  votre  fille  ,  malgré 
quelques  (oupçons  que  vous  avez  fur  la  con- 
duite ,  que  ne  le  forcez- vous  de  l'cpoufcr. 
M.  LISIMON  vivement. 
Le  forcer  de  i'cpouîèr  :■  Lui  ?  J'aimerois  mieux.... 
Mais  tu  n'y  penfcs  pas.  Lui  !  mon  gendre  !  Son- 
ge donc  que  j'ai  conçu  pour  lui  une  haine  ,  une 
antipathie  fi  forte  ,  qu'il  n'eft  pas  poflible  ;  non  , 
qu'il  n'ell  pas  pofiîble  que  jamais  elles  s'étei- 
gnent. 

ROZETTE. 

Cependant  ce  feroit  le  feul  moyen  de  vous 
mettre  en  repos. 
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M.  LIS  I  MON. 
D'ailleurs ,  il  faudroit  que  je  ftifTe  un  père  bien 
barbare  !  Quoi  !  moi  !  J'irois  donner  ma  fille  à 

un  homme  qui  a  des  mœurs à  un  homme 

comme  celui-là  ? 

ROZETTE. 
Mais ,  à  I  cgiird  de  cela ,  fi  quelqu'un  de  vo- 
tre famille  doit  fcuffrir  de  ibn  libertinage  ;  il 
vaudroit  encore  mieux  que  ce  fut  votre  fifle  que 
vous.  Rien  ne  vous  eit  li  cher  que  vous-même. 
Plus  jeune ,  elle  fupportera  mieux  ces  fortes  de 
chagrins  ;  de  déjà  ,  elle  fera  peut-être  moins  em- 
baraifce  de  la  vengeance  que  vous  l'êtes. 
M.  L  I  S  1  M  O  N. 
Eh  !  quand  }c  voudrois  l'y  forcer  ,  l'accepte- 
roit-il  1  Vraiment  tu  ne  fçais  pas  comme  penfe 
cette  efpece  d.^  gens-là.  Ils  ne  veulent  rien  d'hon- 
nête ,  ni  de  légitime, 

ROZETTE. 
Mais  foyez  vous-même  bien  déterminé. 

M.  LI  SIMON. 
Il  ne  l'accepteroit  pas ,  te  dis-je.  Non  ,  il  s'en 
tient  à  ma  femme. 

ROZETTE. 
Faites-lui  la  propofition.    Parlez -lui  ferme. 
Intimidez-le:  il  n'ofera  peut-être  pas  refjfer  ; 
&c  s'il  accepte  une  fois ,  voilà  votre  tranquiUité 
affurée. 

M.    LISIMON. 
Eh  !  non ,  te  dis- je ,  il  ne  voudra  pas. 


ÎMPRE'VUE.  45 


SCENE  XXV.  &  dernière. 

M.  èc  Mde  LISIMON  ,  JULIE  , 
LELIO  ,  ROZETTE. 

Ldio  paraît  dans  le  fond  du  Théâtre  avec  Madame 

Lifimon ,  Juite  fuit  Madame  Lifimon  ,  mais 

en  efi  un  pu  éloignée. 

M.    LISIMON. 

V^  U'eft-ce  ? . . .  Voici. . .  Eft-ce  une  illufion» 
Ne  font-ce  point  eux  que  je  vois  enfemble  ? 

ROZETTE. 
Ce  font  eux-mêmes  ;  &:  ils  femblent  caufer 
avec  aflez  de  familiarité. 

M.   LISIMON. 
11  lui  parle  bas.  Elle  l'écoute.  Dieux  !  Elle 
lui  ferre  la  main  1 

ROZETTE. 
Vous  voyez  que  ce  fera  ,  fous  vos  yeux  ,  un 
fupplice  continuel  ,  &  vous  aurez  beau  faire. 
Uoccafion  fe  préfente  :  faites -lui  la  propofition. 
Croyez-moi. 

M.   LISIMON. 

Mais 

ROZETTE. 
Allez  :  n'héfitez  point. 

Mdc  LISIMON  haut  à  Lelio. 
Je  vous  en  fcais  bien  du  gré ,  affurémenr* 
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M.  L  I  S  I  M  O  N. 

Elle  lui  en  fcait  bien  du  gré  !  Ciel  1  II  n'y  a 
pas  un  moment  à  perdre  ,  &  je  n'y  puis  plus  te- 
nir, allant  a  Lelio.  Monfieur ,  voulez-vous  accep- 
ter ?  

LELIO. 

Moi.  Monfieur  ? . . .  Non  affurcment.  Vous 
êtes  le  maître  de  penfer  de  moi  ce  qu'il  vous 
plaira. 

ROZETTE4  Lifimon  qui  la  regarde. 
11  ne  vous  entend  pas. 

M.  LIS!  MON. 
Monfieur ,  vous  n'entendez  peut-être  pas 

LELIO. 

Pardonnez- moi ,  Monfieur  ,  j'entens  à  mer- 
veilles ce  que  vous  voulez  me  dire ,  &:  j'ai  là- 
defllis  rendu  compte  à  Madame  de  ma  façon  de 
penfer. 

ROZETTE  k  Ltfimon qui  la  regarde. 
Tenez  bon  ,  M.  Lifimon. 

M.   Ll  SIMON. 

Mais ,  Monfieur 

LELIO. 
Quand  je  le  voudrois ,  vous  jugez  bien  qu'à 
préfènt  Madame  s'y  oppoferoit. 
M.  LISIMON4  Roz.ette  ,  d'un  ton  pleureur. 
Elle  s'y  oppoferoit. 

ROZETTE. 
Faites  vous  écouter.  Parlez  haut. 

M.  LISIMON. 
Je  vous  prie  ,  Monfieur  5    je  vous   prie  de 
vouloir  bien  accepter  ma  fille  en  mariage. 
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L  E  L  1  O  demeurant  furpris. 
Plaît-il  ? 

M.    LI  SIMON  a  Roz.ette. 
Hé  bien  ?  Tu  vois  bien  qu'il  ne  veut  pas, 

JULIE. 
M'accepter  en  mariage  ?  Hélas  î  mon  perç. 
pouvez-vous  de  la  forte  m'expofer  à  un  refus. 
Mdc  LISIMON. 
Malgré  tous  les  différens  reproches  que  Mon- 
sieur a  malheureufement  contre  lui ,  ce  (èroit  un 
accommodement  qui  fèroit  bien  à  délirer. 
L  E  L  I  O. 
Madame  -,  je  fuis  fur  de  vous  convaincre 
que  les  premiers  reproches  Itir  lefquels  ma  dif- 
grâce  eft  venue  ,  font  faux.  Les  féconds ,  en  ce 
qui  regarde  mon  refped  &  mon  attachement 
pour  vous  ,  font  vrais  ;  mais  les  circonftances 
vous  ont  fait  prendre  pour  une  déclaration  d'a- 
mour ce  qui  n'étoit  qu'une  proteftation  d'ami- 
tié ;  &:  dans  mon  infortune  ,  je  voulois  tirer 
parti  de  l'erreur.  A  votre  égard  ,  Monfieur ,  je 
comptois  recevoir  un  défi  de  votre  part  ,  & 
c'eft  Mademoifelle  votre  fille  que  vous   me 
priez  d'accepter  :  franchement  la  propofition 
ell  différente.  Enfin  ,  Mademoifelle  ,  vous  qui 
craignez  d'être  expofée  à  un  refus  s  quelle  appa- 
rence que  cette  crainte  foit   fondée  avec  un 
homme  qui  vous  adore ,  &  qui  n'adorera  jamais 
que  vous. 

//  lui  donne  la  main, 
M.  L  I  S  1  M  O  N. 
Eft-il  polîîble  que  j'en  fois  quitte  î 

ROZETTE. 
Q  Ciel  !.  d'QÙ  revenons-nous  ! 
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Mdc  LISIMON.. 
Ma  joye  ne  fçauroit  s'exprimer. 
M.  LISIMON. 
Votre  joye  ? . . .  EmbraiTons-nous  donc  ,  ma 
chère  femme ,  &  foyez-moi  rendue  pour  tou- 
jours. 


F  I  N- 


APPROBATION. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneiir  le  Chan- 
lier ,  une  Comédie  qui  a  pour  titre  :  la  Ja- 
ioufie  imprévue  i  &  je  crois  que  l'on  peut  en  per- 
mettre l'imprelfion.  Ce  30.  Août  1740. 

Signé,  CREBILLON. 


PRIVILEGE     D  V     ROT. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  Fran- 
ce Se  de  Navarre  ;  A  nos  amés  &:  féaux 
Confeillers ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parle- 
ment ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel  ,  Grand  Confcil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Bail- 
lifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Licutenans  Civils  ,  ôc 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  Salut. 
Notre  bien  amé  Laurent-Frakçois  Prault, 
fils ,  Libraire  à  Paris ,  Nous  ayant  fait  remon- 
trer qu'il  lui  auroit  été  mis  en  main  un  Ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  Nouveau  Théâtre  François  ,  ou 
Recueil  des  plus  nouvelles  Pièces  rcprefentées  à 
Paris ,  qu'il  fouhaiteroit  taire  imprimer  &:  don- 
ner au  Public  ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilèges  fur  ce  nécciïaires  ;  offrant 
pour  cet  cflFet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier 
&c  beaux  caraderes ,  fuivant  la  feuille  imprimée 
èz  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des 
Préfentes.  A  ces  causes  ,  voulant  traiter  favo- 
rablement ledit  Expolant ,  Nous  lui  avons  per- 
mis èc  permettons  par  ces  Préfentes ,  de  niire 
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imprimer  ledit  Ouvrage  ci-dciTus  fpccifié  ,  en 
un  ou  pluficiirs  volumes ,  conjointement  ou  fé- 
parément ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  îèm- 
blcra ,  &  de  le  vendre  ,  taire  vendre  ôc  débiter 
par  tout  notre  Royaume,  pendant  le  tems  de 
fienf  années  conlecutives ,  à  compter  du  jour  de 
la  datte  defdites  Préfentcs.  Faifons  défenfes  à 
toutes  lortes  de  peribnnes ,  de  C[uelque  qualité 
&  condition  qu  elles  Ibicnt  ,  d'en  introduire 
dimprclîîon  ctrani;ere  dans  aucun  lieu  de  notre 
C)béiflance  ;  comn-ïc  aufîî  à  tous  Libraires ,  Im- 
primeurs 6c  autres  ,  d'imprimer  ,  faire  impri- 
mer ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter,  ni  contre- 
faire ledit  Ouvrage  ci-dcillis  expofe ,  en  tout  ni 
en  partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit,  d'augmentation  , 
correction  ,  changement  de  titre  ,  ou  autrement, 
fans  la  permiilion  exprelTe  &:  par  écrit  dudit 
Expolant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lin  , 
à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contre- 
bits  ,  de  trois  mille  livres  d'amende  ,  contre 
chacun  des  Contrevenans  ,  dont  un  tiers  à 
Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel -Dieu  de  Paris ,  l'autre 
tiers  audit  Expofmt ,  dsZ  de  tous  dépens ,  dom- 
mages &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Prélen- 
tes feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regif- 
tre  de  la  Communauté  des  Libraires  èc  Impri- 
meurs de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  datte 
d'icelles  ;  que  l'imprelîion  de  cet  Ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume  &:  non  ailleurs  5  8c 
que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Rc- 
glemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui 
du  dixième  Avril  172  5.  &:  qu'avant  que  de  l'ex- 
pofer  en  vente ,  le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui 


aura  fcrvi  de  copie  à  Hmprefliôn  dudit  Ouvra- 
ge, Icra  remis  dans  le  même  état  où  l'approba- 
tion y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre  très- 
cher  &  Féal  Chevalier  le  Sieur  Daguefleau  j. 
Chancelier  de  France  ,  Commandeur  de  nos  Or- 
dres ;  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &c  un 
dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal  Cheva- 
lier le  Sieur  Daguefleau  ,  Chancelier  de  France  , 
Commandeur  de  nos  Ordres  ;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Prélèntes  ;  Du  contenu  defquelles 
vous  mandons    &■  enjoignons  de  faire   jouir 
l'Expofant  ou   fcs    ayans   caufe  ,  pleinement 
&^  paifiblement  ,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit 
fait  aucuns  troubles  ou  empôchemens.    Vou- 
lons que  la  Copie  defdites  Préfentes ,  qui  fera 
imprimée  tout    au  long   au    commencement 
ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  dûë- 
ment  lignifiée ,  &:  qu'aux  Copies  collationnées 
par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  Se  Se- 
crétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original  : 
Commandons  au  premier  notre  Huiflîer  ou  Ser- 
gent de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous 
Ades  requis  &  néceflaires ,  fans  demander  autre 
permiffion  ,  &:  nonobftant  clameur  de  Fiaro , 
Chartre  Normande  &:  Lettres  à  ce  contraires  ; 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne'  à  Verfailles  le 
vingt-deuxième  jour  du  mois  d'Août  l'an  de 
grâce  mil  fept  cent  trente-huit  :  &c  de  notre  Rè- 
gne le  vingt-troifiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Gon- 
feil.  Signe,  SAINSON. 

Regiftréfur  le  Regtjîrs  X.  de  la  Chambre  Royale  de* 
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ACTEUR  S. 

A  S  T  O  L  P  H  E  3  Roi  de  Lombardic 

JOCONDE. 

CLORINDE.  1 

MARCELLE.  V Sœurs, 

SUSOR  3 

Mr.  M  A  T  A  S  ï  O ,  Philofophe. 


La  Sccne  ejl  dans  une  Ville  i Italie, 
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JOCONDE, 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 
ASTOLPHE,  JOCONDE. 

ASTOLPHEi  d'un  air  rif  &  enjoué, 

O  U  S  voici  donc ,  Joconde  ,  dans  ce 
lieu  que  l'en  nous  a  indiqué  ?  Nous  ver- 
rons quelles  font  ces  Beautés  rebel- 
les. 

JOCONDE,  d'un  àir  vif  â-  enjoué. 
Je  vous  avoue  ,  Sire  ,  que  je  croyois  que  nous 
étions  aflez  vengés  de  l'infidciité  donc  nous  avons 
foupçonné  nos  Maîtrefies  ,  F.ins  chercher  à  faire 
de  nouvelles  conquêtes.  Les  fleurettes  que  nous 
avons  débitées  dans  toutes  les  Villes  où  nous 
avons  fejow.rné,  ont ,  ce  me  (ènible  ,  afTcz  bien 
réuiïï, 
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£  J  OC  0  N  D  E, 

ASTOLPHE. 

Il  eft  vrai  :  Se  je  ne  goûte  pas  un  médiocre  plaî- 
fir  à  me  repréfenter  quel  doit  être  à  préfent  Té- 
tonnement  de  toutes  les  Belles  qui  nous  ont 
avoué  leur  défaite  ,  6c  qui ,  iîu"  nos  fermens , 
nous  regardoient  déjà  comme  leurs  Epoux. 
J  O  C  O  N  D  E. 
Ce  plaifir  eft  un  peu  perfide  j  mais  je  le  fens 
comme  vous  •■,  &  l'oftenfe  que  nous  croyons  avoir 

eiluvée  ,  nous  a  paru  fi  grave 

ASTOLPHE. 
Je  conviens  que  fur  de  fimples  foupçons ,  des 
Amans  moins  délicats  que  nous  n'auroient  point 
pris  la  chofe  tant  à  cœur.  Je  conviens  que  parce 
qu'un  autre  que  moi  aura  pu  plaire  un  inftant ,  je 
iv:  luis  pas  pour  cela  trahi  :  mais  mon  amour  pro- 
pre en  a  été  bleflc  :  &z  pour  le  guérir ,  en  vérité  , 
Joconde ,  il  a  fallu  me  convaincre  qu'une  infidé- 
lité paflagére  eft  un  mal  trop  léger  ôc  trop  uni- 
verlel  pour  qu'on  doive  s'en  affliger.  Il  a  fallu  me 
convaincre  qu'il  n'eft  point  de  cœurs ,  que  la  fleu- 
rette èc  l'artifice  ne  puifle  diftraire  un  moment 
de  Tes  réfolutions  les  plus  fermes  ;  &:  qu'enfin  fi 
cette  diftradion  d'un  inftant  eft  un  crime,  un  Sexe 
qui  a  la  douceur  &,  les  grâces  en  partage ,  ne  fçau- 
roit  s'en  défendre  ,  par  la  coupable  étude  que  les 
hommes  ont  faite  de  la  féduétion. 

JOCONDE,  fûurim. 

Depuis  que  nous  courons  le  Monde,  les  exem- 
ples ne  nous  ont  pas  manque. 

ASTOLPHE. 

Non  :  mais  il  en  faut  encore  d'autres  pour 
que  ma  gloire  foit  plçinemenc  fatisfaitc. 
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uiprès  avoir  regardé  fi  perfonne  n'écoute  > 
&  parlant  un  peu  plus  bas. 
En  paffànt  pour  de  fimples  Marchands  ,  nous 
nous  préparons  ici  quelque  chofe  de  plus  flatteur 
que  tout  ce  qui  nous  eft  encore  arrivé. 
J  O  C  O  N  D  E. 
Fort  bien.  Nous  voici  donc  Marchands ,  & 
nous  donnons  dans. les  plus  petites  Bourgeoifes  ? 
ASTOLPHE. 
Oiii  ;  laiflbns-là  la  qualité. 

JOCONDE. 
Les  Grifettes  d'un  certain  caradére  ne  font 
peut-être  pas  les  plus  fottes.  Mais  pour  nous , 
dont  le  projet  eft  de  faire  l'amour  pour  la  gloire , 
&  de  donner  dans  le  pur  fenriment ,  je  m'imagine 
qu'une  petite  Bourgeoife  rebelle  doit  être  quel- 
que chofe  d'un  accès  bien  rebutant» 
ASTO  LPHE. 
La  vidloire  en  fera  plus  glorieufe. 

JOCONDE. 
Il  feroit  fâcheux  qu'après  tant  de  faits  éclatans 
nous  vinflîons  à  échouer. 

ASTOLPHE. 
Va ,  ne  crains  rien  ,  Joconde.  Je  foutiens  à 
préfent  qu'il  n'eft  point  de  femmes ,  que  les  lar- 
mes ,  la  flatterie  éc  la  libéralité  ,  ne  puiflent  at- 
tendrir. Je  te  dirai  bien  plus  ;  le  moindre  délai  fe- 
roit pour  nous  un  deshonneur.  Il  faut ,  pour  que 
notre  projet  Ibit  rempli ,  que  ces  rebelles  fè  dé- 
terminent à  nous  accepter  pour  époux ,  cela  en 
un  inftant  ;  je  ne  donne  que  trente  minutes  à  la 
plus  difficile. 

JOCONDE. 
Je  rcj^rends  donc  courage.  J'ai  parlé  ,  Sire ,  à 

A  ij 


X  JO  CO  ND  E, 

rHôteflfe ,  ainfi  que  vous  me  l'aviez  ordonné  i 
elle  m'a  témoigne  qu'elle  eftimeroit  Tes  filles  fort 
heureufes ,  (i  elles  écoutoient  nos  propofitions  * 
mais  elle  m'a  répété  plulieurs  fois  que  nos  foins 
feroient  inutiles ,  que  fcs  filles  étoient  un  pro- 
dige d'infenfibilité. 

ASTOLPHE. 
Trente  minutes. 

JOCONDE. 
Un  autre  foin  m'embarrafle.  Le  Livre  de  nos 
Avantures  amoureufes ,  eft ,  je  crois ,  rempli  ? 
ASTOLPHE. 
Cela  feroit-il  pofTible  ? 

J  O  C  O  N  D  É. 
11  l'cft ,  à  peu  de  chofe  prés. 

ASTOLPHE. 
Notre  tour  de  France  doit  effedivement  l'avoir 
avancé. 

JOCONDE,  V/«  regarder  dans  le  Livre. 
L'Article  feul  de  Paris  en  remplit  les  deux 
tiers  :  quelques  autres  Villes  de  France  ont  auffi 
des  articles  fort  honnêtes. 

ASTOLPHE. 
Hé  bien  1 

JOCONDE. 
Il  ne  refte  place  que  pour  trois  ou  quatre  ;  en- 
core faudra-t'il  écrire  extrêmement  menu * 

Mais  fermons  j  j'entends  quelqu'un» 


C  0  MED  I  E, 


SCENE    IL 

ASTOLPHE,  JOCONDE, 
MARCELLE,  dms  t enfoncement 

du  Théâtre . 
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ASTOLPHE. 


H  ,  ah  '.  quelle  eft  celle-ci  ? 
JOCONDE.. 
Elle  paroît  aflez  enjouée, 

ASTOLPHE. 
Cefl  fans  doute  une  des  Rebelles  ?  Jç  vais  fca* 

voir  d'elle 

JOCONDE, 

Sire ,  un  moment ,  s'il  vous  plaît ,  dans  tout  au- 
tre cas ,  le  droit  de  parler  le  premier  vous  feroit 
dû  j  mais  félon  nos  conventions ,  nous  tirerons , 
je  vous  prie,  au  fort. 

ASTOLPHE. 

Hé  !  bien ,  fans  tirer  au  fort ,  je  fçrai  pour  la  fé- 
conde. 

JOCONDE. 

Et  moi  pour  la  première  ,  puifque  vous  me  Iç 
permettez. 

ASTOLPHE. 
Songe  à  jouer  ton  perfonnagc. 
JOCONDE, 

Sire  s  laiflez-moifaire. 
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^  J  O  C  0  NT)  E, 

MARCELLE,  s' avançant. 
Oh  !  pour  le  coup ,  Maman  m'a  bien  fait  rire. 
à  ^Jlolpbe  &  Joconde  ,  les  faluant. 
Ceft  voi]s ,  je  crois ,  Meflîcurs ,  qui  demandez  à 
loger  ici  ? 

JOCONDE,  foupirant. 
Oui ,  Mademoifelle.  Comme  nous  avons  en- 
tendu dire  que  cette  Ville  étoit,  de  l'Italie  ,  une 
des  plus  propres  au  Commerce ,  mon  cou  fin ,  que 
vous  voyez ,  &  moi ,  ne  ferions  pas  fâchés  de 
nous  y  établir. 

MARCELLE. 
Ceft  ce  que  ma  Bonne  vient  de  m'apprendre  : 
elle  a  même  ajouté  à  cela  de  longs  difcours ,  qui 
font  tout- à-fait  plaifàns. 

JOCONDE. 
Elle  vous  a  donc  révélé  un  fecret,  qui  fans 
doute  nVeft  échappé  indifcretement  ? 
MARCELLE. 
Ce  fecret  eft  ,  que  vous  êtes  dans  le  deffein  de 
vous  marier  ici  :  mais  à  l'égard  de  mes  fœurs  & 
de  moi ,  je  ne  fçais  pas  comment  vous  auriez  pu 
compter  y  rcullirjcar  nous  nous  fommes  aiïèz 
hautement  déclarées  ;  &:  on  fçait  que  nous  regar- 
dons comme  de  fort  fots  perfonnages  6^  les  Maris 
&  les  Amans. 

JOCONDE. 
Votre  infenfibilité  eft  auffi  connue  que  vos 
charmes  ;  mais  ne  foyez  pas  fiirprife,  Mademoi- 
felle ,  que  la  paiTîon  que  je  ne  puis  furmomer 

xM  A  R  C  E  L  L  E. 
Quelle  paffion  ? 

-       JOCONDE. 
Celle  que  vous  m'infpirez. 
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MARCELLE. 

Quoi  !  c'eft  de  moi  dont  il  s'agit  ?  Eh  !  mais 
voilà  une  paflion  tout-à-fait  fingulicre  ;  &  rien 
n'eft  plus  divertiflànt.  Vous  ne  m'avez  jamais 
vûë  ;  je  ne  (liîs  que  panablement  jolie  :  je  ne  vous 
ai  encore  rien  die  que  de  dérobligeant  :  tout  cela 
ne  fait  rien  j  vous  arrivez  ,  je  parois ,  voilà  une 
paffion. 

JOCONDE. 

Quand  je  ne  vous  aurois  jamais  vûë  que  d'au- 
jourd'hui ,  cette  paflion  n'auroit  rien  d'impoflî- 
blc  :  mais  mon  malheur  ne  commence  pas  de 
cet  inftant.  Depuis  un  an ,  inconnu  dans  ces  lieux, 
fous  mille  formes  différentes ,  je  vous  vois ,  je 
vous  fuis  par  tout ,  j'ai  réfiftc  autant  que  j'ai  pu 
au  penchant  funelle. 

MARCELLE. 

Ah  !  tâchez  de  rendre  le  Roman  un  peu  plus 
divertiflànt  ,  je  vous  en  prie  ;  vous  avez  un  ton 
langoureux  qui  me  feroit  trouver  mal  i  car  je 
vous  avoue  que  j'aime  à  rire. 

JOCONDE. 

Ce  mot  de  Roman  vous  échappe  ,  fans  doute  ; 
&  je  ne  puis  croire  que  vous  vouliez  ajouter  à 

mes  malheurs 

MARCELLE,  riant. 

Bon  1  N'allez-vous  pas  approfondir  un  mot  ? 
Je  fuis  perdue  fi  vous  me  demandez  de  la  rai(bn. 
Ne  voyez-vous  pas  que  je  ne  fais  attention  ni  à 
ce  que  vous  me  dites ,  ni  à  ce  que  je  vous  dis  moi» 
même  ? 

JOCONDE. 

Votre  enjouement  me  déconcerte.  Je  fens  que 
pour  vous  moins  déplaire  ,  il  faudroit  que  je 
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s  J  O  C  O  N  D  E  , 

prifTe  le  même  tonj  &  c'efi:  ce  qu'une  tendrefle 
auffi  férieufe  que  la  mienne  ne  me  permet  pas.  Je 
renonce  donc  pour  jamais  à  me  plaindre ,  &  je 
me  rais  dès  ce  moment. 

MARCELLE, 

Adieu.  Je  veux  croire  de  bonne  îoi  que  vous 
êtes  trés-malheureux  j  mais  il  (iiut  que  je  vous 
quitte. 

J  O  C  O  N  D  E. 

Attendez ,  je  vous  Tapplie  ;  une  lueur  d'efpé-^ 
rance  vient  me  frapper.  Faites-moi  la  grâce  de 
m'ccoutcr  encore  un  moment.  Si  vous  me  haiT- 
(ez  ,  il  me  reile  du  moins  la  foible  confolation  de 
penfer  qu'il  n  eil  point  de  Mortel  qui  ne  vous 
foit  indifférent. 

MARCELLE. 

Oh  !  pour  cela  vous  le  pouvez  penfer. 
JOCONDE. 

Je  fuis  riche  ,  &:  quoique  Marchand ,  ma  fa- 
mille cCi.  honnête.  Je  penfe  à  une  efpéce  de  ma- 
riage de  fintaiiie  :  je  ne  doute  point  que  vous  ne 
l'approuviez  ,  &  que  vous  ne  me  permettiez  de 
l'aller  propofèr  à  votre  Alere. 

MARCELLE. 

Moi ,  l'approuver?  Moi ,  vous  permettre  de 
l'aller  proposer  à  ma  Mère  ?  Mais  vous  n'y  fon- 
gezpas. 

JOCONDE. 

Ecoutez-moi ,  s'il  vous  plaît.  Comme  n'k:>n  dcf- 
fcin  eft  uniquement  de  m  atTurer  qu'un  autre  ne 
vous  pofledera  pas ,  nous  mettrons  deux  clau(ès 
dans  le  Contrat.  L'une ,  que  vous  ne  ferez  point 
obligée  de  m'aimer  (  celle-là  eft  fouvent  fous- 
entenduë  ;  mais  nous  la  mettrons  expreflement,  ) 
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L'autre ,  que  je  n'aurai  aucun  des  privilèges  que 
donne  ordinairement  l'autorité  de  Mari.  De  fa- 
çon que  ,  contraint  de  vivre  éloigné  de  vous  de 
plus  de  vingt  lieues ,  s'il  me  prenoit  envie  de  pa- 
roître  feulement  dans  la  Ville  où  vous  habite- 
riez 5  le  Contrat  dès  ce  moment  ed  nul  ;  &  notre 
engagement  ne  pourra  fubfifter  que  par  des  rai- 
fons ,  qui  dans  les  autres  alTez  communément  le 
détruifenr. 

MARCELLE,  -plus féneufemem. 

Cela  (èroit  afîez  original  :  mais  çardez-vous 
bien  de  faire  aucune  démarche  ;  car  vous  perdriez 
votre  tems. 

ASTOLPH  E. 

L'accommodement  eft  cependant ,  Madcmoi- 
felle  3  tout- à-fait  raifonnable. 

JOCONDE,^  ^fiolphe. 

Non  3  Seigneur ,  non  -,  il  n'y  a  rien  à  faire, 
ASTOLPH  E. 

Je  n'ai  rien  voulu  dire  jufqu'à  préfent  i  mais  j© 

ne  puis  m'empécher 

J  O  C  O  N  D  E. 

Non  ;  laiflez-moi  mourir.  Madcmoifèlle  efl  de 
ces  perlbnnes  qui  font  cruelles  par  le  plaifir  feule- 
ment de  letre  ,  &:  contre  leur  propre  intérêt.  Car 
qu'eft-ce  que  je  demaade  ?  Je  veux ,  détaché  de 
toutes  viiës  baflTes ,  &  rempli  d'un  amour  tout 
épuré ,  je  veux  obtenir  un  titre  pour  pouvoir  uni- 
quement partager  mes  richeflés  avec  elle.  Elle 
me  refufe.  Hé  bien  ,  mourons  donc.  Vous  fçavez 
que  ma  langueur  m'a  ,  depuis  un  an ,  mis  vingt 
fois  aux  portes  du  trépas  s  &  fi  j'ai  tenté  aujour- 
d'hui un  dernier  eflfort Pourquoi ,  cher 

ami ,  m'avez-vous  tant  de  fois  fecouru  ?  Ne  faut-^ 


lo        JO  C  0  N  D  E, 

il  pas  que  mon  amour  me  conduifè  tôt  ou  tard  ati 

tombeau  ? Je  ne  puis  retenir  mes  larmes. . . . 

Je  fcns  la  voix  me  manquer. . . . 

ASTOLPHE,  lefoutenant. 
Hélas  !  rappeliez  votre  courage. 

J  O  C  O  N  D  E  ,  appuyé  fur  ^Jlolphe. 
à  Marcelle. 
Mon  deffein  n'étoit  pas  de  vous  nuire ,  Made- 
moifelle.  Vous  pouviez  me  rendre  heureux ,  fans 
qu'il  en  coûtât  rien  à  la  haine  que  vous  portez  fi 
cruellement  à  tous  les  hommes.  Je  confentois  que 
vous  n'aimaiïîcz  point  :  mais  ne  vouloir  pas  per- 
mettre que  l'on  acheté  le  droit  de  vous  aimer  y 
quand  on  le  paye  de  toutes  fes  richefles ,  c'efl: 

pouflTer  la  rigueur 

MARCELLE. 
Hé  î  bien ,  il  ne  faut  pas  vous  défefpérer. 

J  O  C  O  N  D  E  ,  avec  vivacité» 
Je  propoferai  donc  ce  mariage  ? 
MARCELLE. 
A  la  bonne  heure. 

J  O  C  O  N  D  E. 
Et  aimer  ? 

MARCELLE. 
Cela  pourra  peut-être  venir. 

J  O  C  O  N  D  E. 
Nous  ne  mettrons  donc  point  la  claufe  ? 

MARCELLE. 
J'y  confens. 

J  O  C  O  N  D  E. 
Et  les  Privilèges  ? 

MARCELLE. 
Je  ne  fcai  ce  que  c'eft  5  mais  il  ne  faut  point  fè 
fingularifèr. 
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JOCONDE. 
Vous  me  ravifîez  1  J'irai  donc  trouver  votre 
Mère  ? 

MARCELLE. 
Je  vois  venir  ma  fœur  cadette.  N'allez  pas  lui 
parler  de  la  permiffion  que  je  vous  donne  ni  à  ma 
fœur  aînée ,  furtout ,  fi  vous  la  rencontrez.  Je 
puis ,  d'ailleurs  faire  des  réflexions  j  ne  chantez 
pas  encore  vidoire. 


SCENE     III. 
ASTOLPHE,    JOCONDE. 

ASTOLPHE. 

JL/  N  voici  donc  une  qui  fe  rendj  &:  je  ne  crois 
pas  qu'elle  fe  dédife. 

JOCONDE. 
Il  faut  avouer ,  Sire ,  que  le  métier  que  nous 
faifons ,  eft  une  vraie  friponnerie. 
ASTOLPHE. 
J'aurai  foin  qu'en  nous  vengeant ,  tout  fe  ter- 
mine ici  d'une  façon  digne  de  ce  que  nous  fom- 
mes.  Celle  qui  vient  eft  extrêmement  belle  j  mais 
elle  a  un  petit  air  de  mauvaife  humeur  qui  eft 
parfait. 

JOCONDE. 
Sire ,  la  féconde  vous  regarde. 
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SCENE     IV. 

ASTOLPHE ,  JOCONDE ,  SUSOR 

ASTOLPHE. 

V>^U  portez- vous  vos  pas  ?  Et  que  cherchez- 
vous  ma  belle  enfant  ?  Jamais  rien  de  fi  parfait..., 
S  U  S  O  N  ,  d'un  ton  d'enfant  de  mauvaife  humeur. 
LailTez-moi. 

ASTOLPHE. 

Permettez  qu'en  voyant  vos  attraits 

S  U  S  O  N. 
Laiflez-moi  là. 

ASTOLPHE, a  part. 
Ah  !  ah  !  Voilà  un  ton  fingulier  3 

à  Sufon. 
Quoi  ?  vous  répondez  de  la  forte  à  l'empreffè- 
ment  que  je  fais  paroître  ? 

S  US  ON. 
Sans  doute. 

ASTOLPHE. 

11  ne  fied  pas  qu'une  jolie  perfonne  ,  quand  os 

loue  fes  charmes ,  prenne  le  ton  que  vous  prenez. 

S  US  ON. 

Tant  mieux.  C'ell;  mon  plaifir ,  à  moi. 

ASTOLPHE,  4  Joconde. 

Oh ,  oh ,  coufin ,  vous  m'avez  lailTez-là  ck  U 
befogne  1 
S' approchant  de  Sufon  ,  &  U  prenant  par  la  main. 

Je  vous  conjure ,  au  nom  des  Dieux. . . . 
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s  U  s  O  N. 

Hé  !  bien ,  voulez- vous  bien  finir  ? 

ASTOLPHE. 
Quoi  ?  vous  ne  daignerez  pas  ? . . . . 

S  U  S  O  N. 
Eft-ce  qu'on  prend  comme  cela  la  main  des 
filles  ?  Dame  ! 

ASTOLPHE. 
Oh  î  aflurément ,  vous  nVécouterez.  Je  fuis 
autorifé  à  vous  parler  ;  &:  il  ne  fera  pas  dit. . . . 
S  U  S  O  N. 
Si  vous  ne  finrflez  pas  !......  Je  vous  dis  en- 
core une  fois  que  je  n'ai  que  faire  à  vous. 
ASTOLPHE. 
Vous  n'avez  que  faire  à  moi  ?  Oh  1  bien  ,  je 
fuis  bien  aife  de  vous  dire  que  vous  y  avez  à  fai- 
re plus  que  vous  ne  penfez  ;  que  j'ai  le  confènte- 
ment ,  l'ordre  même  de  votre  mère  j  &  que  je 
viens  ici  pour  vous  époufèr. 

S  U  S  O  N. 
M'époufer  ?  Eh  oui  î  Voyez  donc  comme  il 
in'époufèra  ! 

ASTOLPHE. 
Vous  le  verrez  ■■,  que  cela  vous  plaife ,  ou  non  » 
je  ne  vous  en  époulerai  pas  moins. 
S  U  S  O  N. 
Je  vous  crois.  Eft-ce  qu'on  époufe  comme  çà 
les  gens  malgré  eux  } 

ASTOLPHE. 
Oiii ,  on  les  époufè  malgré  eux. 

S  U  S  O  N. 
Et  moi ,  je  vous  dis  que  non. 

ASTOLPHE, 
Et  moi ,  je  vous  dis  que  oiii. 
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S  U  S  O  N  ,  frappant  du  pied. 
Et  moi ,  je  vous  dis  que  non.  Voulez-vous 
bien  ne  me  pas  obftiner  donc  ? 

ASTOLPHE. 
Cbftinez-vous  tant  qu'il  vous  plaira. 

SU  SON. 
S'il  ne  tenoit  qu'à  vouloir  ,  il  y  a  plus  de  fix 
mois  que  le  fils  du  Juge  le  veut:  mais  tous  les 
beaux  difcours  qu'il  étudie  chez  lui ,  &:  qu'il  vient 
me  répéter ,  ne  fervent  à  rien.  Et  ma  fœur  aînée , 
qui  a  été  mariée  ,  nous  a  bien  fait  entendre  que 
le  Mariage  étoit  quelque  chofe  qui  ne  valoit  feu- 
lement pas  la  peine  d'y  penfer. 

ASTOLPHE,  a  /oconde. 
Mon  coufm  ,  regardez  attentivement.  Vous 
fouvencz-vous  de  cette  Duchefle  que  nous  vîmes, 
quand  nous  portâmes  nos  plus  belles  Marchan- 
difes  à  la  Cour  ? 

J  OC  ONDE. 
Oui ,  je  m'en  fouviens. 

ASTOLPHE. 
Voilà  tous  ks  traits ,  tout  fon  air ,  fi  vous  le  re- 
marquez. 

JOCONDE. 
Ceci  vaut  quelque  chofe  de  mieux  encore. 

S  U  S  O  N ,  /(?  r engorgeant  un  peu. 
îe  n'ai  que  faire  que  l'on  fe  moque  de  moi. 

JOCONDE. 
11  feroit  à  fouhaiter  pour  les  femmes  de  Cour , 
qu'elles  euflent  cette  fimplicité,  cette  naïveté 
charmante. 

ASTOLPHE. 

Qu'appeliez- vous  fimplicité  î  H  n'y  ^  poi"^  ici 
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autant  de  fimplicité  que  vous  l'imaginez.  Regar- 
dez-moi ces  yeux. 
À  Su/on. 
Vous  les  cachez!  Ah  , petite  friponne  ! 

S  U  S  O  N. 
Je  vous  épargne  de  les  voir  j  car  ils  ne  peu- 
vent rien  témoigner  de  bon  pour  vous. 
ASTOLPHE. 
Oùi-dà  !  Il  me  femble  que  quand  vous  voulez 
vous  en  donner  la  peine ,  vous  tournez  aîTez  bien 
ce  que  vous  voulez  dire  ! 

S  U  S  O  N. 
Ce  que  je  dis  n'eft  pas  tourne  avec  beauconp 
d'efprit. 

ASTOLPHE. 

Non  ,  aflurément.    Et  vous  êtes  la  bonté 
même. 

S  U  S  O  N. 

Moi  2  Je  fuis 

ASTOLPHE. 

Eh  !  oui ,  vous  dis- je  ;  on  peut  s'en  rapporter 
à  vous. 

S  U  S  O  N  ,  fouriant. 
Comment  ? 

ASTOLPHE. 

Oiii ,  riez  ,  riez,  a  Joconde.  Hé  !  bien  ,  vous  au- 
riez crû  d'abord  que  c'étoit  l'ingénuité  même, 
une  ignorance  entière  du  monde ,  un  efprit  peu 
cultivé.  Vous  y  faites  attention  ;  &  vous  êtes 
tout  furpris  de  trouver  de  la  finefle  dans  la  pen« 
fée  j  &:  du  tour  dans  l'expreflion. 

S  U  S  O  N  ,  y^  donnant  quelques  airs. 

Moi  î  Point  du  tout. 
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JOCONDE,a  ^Jiolphe. 
Dans  le  deffein  où  vous  êtes  de  fiiivre  la  Cour  ,^ 
il  cfl:  fâcheux  que  Mademoifelle  ait  réfolu  de  ne 
point  prendre  d'engagement  ;  car  elle  femble  tou- 
te faite  pour  vivre  en  ce  Pays-là. 
ASTOLPHE. 
lElle  y  feroit  adorée.  Mais  enfin  cette  autre 
jeune  Perfonne  que  nous  venons  de  voir ,  n'aura 
peut-être  pas  la  même  répugnance  j  &  je  compte 
en  faire  la  demande. 

S  U  S  O  N. 
De  qui  î  De  ma  fœur  Marcelle  ? 
ASTOLPHE. 
Oiii;  Je  ne  crois  pas  qu'elle  refufe  roccafiotl 
de  s'établir  dans  un  fcjour ,  où  régnent  les  plaifirs 
les  plus  délicats ,  où  les  bons  airs  fe  répandent 
jufques  fur   les  femmes   les    plus   fubalternes. 
Quand  ,  après  quelque  tems  elle  voudra  bieri 
venir  vous  voir ,  vous  trouverez  dans  fon  lan- 
gage ,  &:  dans  les  façons  de  (e  mettre  ,  des  grâ- 
ces qui  vous  défefpéreronté 

S  U  S  O  N. 
Ma  foeur  n'eft  point  faite  pour  cela. 

A  S  TO  L  P  H  E. 
J'efpere  qu'elle  y  fera  bientôt  formée. 

S  U  S  O  N. 
Je  vous  dis  que  jamais  ma  fœur  n'attrapera 
CQs  façons  -là  doat  vous  parlez. 

ASTOLPHE. 
Cependant  mon  parti  eft  pris.  Adieu* 

S  U  S  O  N. 
Ecoutez  donc ,  (i  vous  voulez. 

ASTOLPHE. 
Non.  La  cotttrefaifant,  Laiflcz-moi. 

SUSON^ 
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s  U  s  O  N, 

Vous  vous  trompez. 

A  S  T  O  L  P  H  E  ,  /.t  conmfaifant: 
Tant  mieux.  C'efl:  mon  plaiiir  à  moi. 

S  U  S  O  N  ,  pleurant. 
Pardi  !  c'efl;  fore  joli  afliirément ,  de  fe  moquer 
comme  vous  faites. 

JOCONDE,  a^Jfc/pfye. 
Vous  avez  d'abord  penché  pour  Mademoifel- 
le  ;  il  y  auroic  de  l'injudice  à  fonger  à  une  au- 
tre ,  pour  peu  qu'elle  acceptât  vos  propofitions. 
ASTOLPHE. 
Quoi  !  j'oublierois  le  m.auvais  traitement,  que 
d'abord  Mademoifelle  m'a  fait  eiïliyer  î 
S  U  S  O  N  ,  avec  impatience. 
Quel  efl:  donc  ce  mauvais  traitement  ?  Je  ne 
vous  ai  pas  d'abord  voulu  écouter ,  parce  que  je 
n'écoute  pas  ordinairement  les  hommes.  Si  je  ne 
les  écoute  pas ,  c'eft  qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  de 
certaines  raifons.  Vous  me  les  dites ,  vous  ;  &  je 
vous  écoute  :  ainfi  vous  voyez  bien  que  vous  de- 
vez in'aller  demander  à  ma  mère. 
ASTOLPHE. 
Allons  donc  ;  nous  verrons  dans  quelques  jours. 

S  U  S  O  N. 
Quoi ,  ce  n'efl:  pas  aujourd'hui  î 

ASTOLPHE. 
Non  ;  j'ai  encore  quelques  arrangemens  k 
prendre. 

S  U  S  O  N, 
Vous  étiez  d'abord  fi  preiiant  !  Cela  efl  impa- 
tientant 1 

ASTOLPHE. 
Je  puis ,  après  tout ,  v  aller  dans  le  jour, 
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s  U  s  O  N. 

Tout-à-rheure  ,  croyez-moi.  Car  on  dit  que 
les  hommes ,  d'un  moment  à  l'autre ,  changent 
de  réfolution. 

ASTOLPHE. 
Rien  ne  m'en  fera  changer. 
S  U  S  Ô  N. 
le  vois  venir  ma  fœur  aînée.  Je  tremble  de 
vous  laifler  avec  elle. 

ASTOLPHE. 
Ne  craignez  rien. 

S  U  S  O  N  ,  montrant  une  petite  joje  d'enfâit. 
Ah  Dame  !  pour  le  coup ,  quand  j'irai  à  là 
Cour,  cela  fera  bien  endcver  mes  fœurs. 
ASTOLPHE. 
Comptez  fur  ma  parole. 

S  U  S  O  N  ,  s'en  allant. 
Adieu  donc ,  Monfieur.  Elle  s'arrête,  A  tantôt. 

ASTOLPHE. 
Ne  doutez  pas  de  ma  (incéritc. 


■SCENE     V. 
ASTOLPHE,   JOCONDE. 

JOCONDE. 

V  Oilà  deux  nouveaux  articles ,  dont  il  faut 
aller  faire  mention  fur  le  Livre. 
ASTOLPHE. 
Tu  pourrois  tout  de  fuite  faire  mention  da 
froiftcme. 
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J  O  C  O  N  D  E  ,  écrivanh 
Parbleu ,  je  crois  que  je  ferois  auflî-biert.  Ce* 
pendant ,  Sire ,  je  ne  fçai  pas  trop  ce  qui  en  ar- 
rivera. Cette  fœur  aînée  a ,  dit-on ,  plus  d'efpriÉ 
que  les  deux  autres. 

ASTOLPHE. 
Tu  te  moques  !  l'efprit  a-t-il  jamais  gârahti  \ê 
cœur. 

j  OC  ONDE. 
Elle  eft  d*ailleurs  accompagnée  d'une  erpccë  dâ 
iPhilofophe  ,  qui  a  fur  elle  un  empire  abfolu. 
ASTOLPHE. 
C'eft  une  foiblefîc  dont  il  faut  que  noUs  fçi^ 
chions  profiter^ 

JOCONDE. 
Enfin  >  au  lieu  d'une  ^  cela  fait  deux  perfbnneâ 
k  vaincre» 

ASTOLPMÈ. 
Il  eft  vrai  que  cela  rend  la  chofe  plus  difficile  j 
mais  ne  doutons  point  de  la  vitloire* 


SCENE     V  L 

ASTOLPHE,  JOCONDË, 
CLORINDE.  MATASIO. 

CLORINDE. 


v< 


Ou  s  êtes  le  flambeau  qui  pouvez  feuî  mé 
conduire ,  mon  cher  Matafio.  Vous  pafTez  poui? 
régler  mes  fentimens ,  ainfi  qu'il  vous  plaît  :  je 
ne  m'en  defifends  point» 
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MATASIO. 
Croyez  que  votre  bien ,  Madame,  eft  tout  ce 
que  je  cherche. 

CLORINDE. 
Que  je  fuis  fatisfaite  de  vos  dodcs  leçons!  &: 
qu'il  eft  bien  vrai  que  l'étude  du  beau ,  du  grand , 
du  fublime  ,  éteint  dans  les  cœurs  les  delirs  bas 
6c  matériels  que  nous  infpire  l'amour  ! 

MATASIO. 

Oiii ,  je  vous  le  difbis ,  Madame ,  on  rappor- 
te que  Zenon  ne  donna  qu'une  fois ,  en  fa  vie ,  le 
bon  jour  à  fa  femme ,  encore  étoit-ce  pour  ne 
point  marquer  trop  d'impoliteife. 

ASTOLPHE,ù  Clorinde. 

Ce  détachement  que  vous  faites  paroître ,  ces 
yeux  baifles  ,  cet  extérieur  auftere ,  font  d'un 
trifte  préfàge  pour  deux  Amans  que  vous  avez 
également  touchez. 

J  O  C  O  N  D  E. 

Nous  fommes  également  épris. 
ASTOLPHE. 
Le  refpecl  dont  notre  amour  eft  accompagné  ^ 
nous  réunit ,  quoique  rivaux. 

J  O  C  O  N  D  E. 
Si  l'un  de  nous  étoit  aflez  heureux  pour  être 
choifi ,  l'autre  entendroit  prononcer  fon  arrêt 
fans  murmurer. 

ASTOLPHE, 

LaiiTez-vous  fléchir. 

JOCONDE. 
Daignez  nous  apprendre  notre  fort; 
MATASIO,^  Clçrinde, 
Voilà  qui  eft  fmgulier  1 
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CLORlNDE,a  Matafto. 
LaiSez-vous  fléchir  !  Monfieur  Matafio ,  qu'ea 
dites-vous  > 

M  A  T  A  S I  0 , 4  u4fldlphe ,  &  Joconde. 
Quelle  témérité  1  Scavez-voiis  bien  à  q^iu  vous 
vous  adreflez  ? 

CLORINDE. 
Ces  déclarations  me  plàifent  fort  \ 

ASTOLPHE. 
Nous  n'avons  pas  crû  vous  offenfèr , 

JOCONDE. 
Nous  avons  crû  devoir  rifquer  cet  aveu. 

MATASIO,  àyiftolpbe. 
Des  déclarations  1  Je  ne  fçais  où  j'en  fuis.  Ap» 
prenez  de  moi. .... 

ASTOLPHE. 
Oui ,  Monfieur. 

MATASIO. 
Apprenez  que  ce  feroit  époulèr  la  Philofophie 
même  que  d'époufer  Madame.  Ce  qui  afluré- 
menc  feroit  abfurde  à  imaginer. 
ASTOLPHE, 
n  eft  vrai. 

JOCONDE. 
Il  en  faut  convenir. 

CLOPV.INDE. 
Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  ce  que  l'on  dit  de 
ces  paflîons  amoureufes  qui  captivent  les  honi- 
mes.  Je  fcai  que  pour  le  bien  de  la  focieté  on 

F  eut  fe  réfoudre  à  recevoir  un  Epoux  ;  mais  que 
ame  dans  ces  fortes  d'engagemens  foit  afifedéci 
C'efl  ce  qui  me  pafTe. 

MATASIO, 
Cela  me  pafîe  aulîî. 


it         JOC  0  N  D  E, 

ASTOLPHE. 

Et  moi ,  je  foutiens  que  quand  l'amour  efl 
pur  Ôc  fincere ,  il  eft  impoflîble  de  s'en  défendre^ 
C  L  O  R  I  N  D  E. 
Impofïîbîe  de  s'en  défendre  î  Allons ,  Monfieuf 
j^viatafio ,  en  voilà  aflez  ■:,  retirons-nous. 
M  ATA  SIC. 
On  ne  fcauroit  entendre  de  fèmblables  parado» 
xes ,  (ans  fe  fentir  échauffer  la  bile.  Allons ,  Ma* 
^ame, 

ASTOLPHE,  h retenmt. 
Oui ,  je  vous  foutiens  qu'il  eft  impoîlibîe  dç 
fe  défendre  d'un  amour  pur  &  fincere.  Et  c'efV 
une  matière,  qui  aprcs  tout.  Madame  ,  méri-n 
teroit  bien  de  votre  part  d'are  approfondie  phi- 
lofophiquement. 

J  O  C  O  N  D  E. 
Vous  éprouveriez ,  Madame ,  en  examinant 
cette  tliefe  ,  que  les  fens  &  l'ame  font  fi  intime- 
ment liez,  que  l'ame  a  beau  vouloir  s'élever, 
çUe  ne  peut  être  libre;  &  que  tout  ce  qu'elle 
peut  faire ,  eft  de  gémir  de  fa  captivité. 
M  A  T  A  S  I  O. 
Laifiez  ,  laiffèz.  Madame,  des  gens  qui  par<*. 
lent  fans  principes.  - 

C  L  O  R  I  N  D  E. 
Quoi }  vous  voudriez  me  prouver  que  le  rap>; 
p^ort  eft  fi  immédiat  :• . . . . 

ASTOLPHE,  vivemm. 
Oui ,  Madam.e.  Je  fuis  à  vos  pieds  ;  je  vous 
déclare  que  mon  refpeél  m'a  retenu  long-tems 
dans  un  rigoureux  filence  ;  mais  que  la  violence 
çle  mon  amour  ne  me  permet  plus  de  me  taire.  Je 
Y9\^  ^Yoyç  que  je  yQiis  ^mc  ^  6ç  cjuç  je  fyi^ 
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dans  la  réfolutionde  vous  adorer  éternellement.... 
Hé  !  bien  ?  Cela  ne  fait-il  aucun  effet  fur  vous  ? 
C  L  O  R 1 N  D  E. 
Aucun. 

MATASIO. 
Ni  fur  moi. 

ASTOLPHE. 
Je  ne  me  rebuterai  point.  Il  n'y  aura  point  de 
reffburce  que  je  n'employé  pour  vous  attendrir. 
Je  deviendrai  galant  6z  magnifique.  Voici ,  par 
exemple  ,  un  Diamant. . .  .  (  Laiflez-moi  fuivrc 
ma  démonftration  j  &  prêtez-vous  à  tout  ceci,  )e 
vous  en  conjure.  )  Voici  un  Diamant  d'un  prix 
confidérable.  Imaginez  -  vous  que  je  l'ai  laifle 
fur  votre  Toilette  ,  fans  que  vous  vous  en  foyez 
apperçûë.  Vous  l'effayez  i  &  quoique  vous  foyez 
dans  le  deffein  de  faire  d'exades  recherches  pous: 
le  rendre ,  vous  le  recevez  en  attendant. 
C  L  O  R 1  N  D  E  ,  f  «  recevant  U,  Ba^uc^ 
Je  le  recois  ? 

ASTOLPHE. 
Oiii. 

MATASIO. 
Badinagc  ! 

ASTOLPHE. 
Ce  n'eft  pas  tout.  Je  fçais  que  vous  avez  ati- 
prés  de  vous  un  homme  de  Lettres ,  qui  eft  vo- 
tre confeil ,  votre  ami ,  mal  aifé  dans  les  affaires  5, 
comme  la  plupart  le  font  ;  je  lui  dis  ;  Monfieur , 
ma  flamme  eft  honnête ,  le  mariage  eft  mon  objet,, 
votre  honneur  ne  fera  pas  blefle,  en  me  fervant  ; 
déterminez  l'aimable  Clorinde ,  déterminez  cel- 
le que  j'adore  ;  je  vous  promets  mille  ducats ,  (i 
VaCairç  réuiïît ,.  ^  voici  d'avance  une  Tabatière 

B  iii) 
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extrêmement  riche  que  je  vous  prie  d'accepter. 

ii  Aîatafio. 

Accev>rez  ,  je  vous  prie ,  MonGeur. 
M  A  TA  S 1 0  éprenant  la  Tabatière ,  & laregardm, 

Oui  j  oui  ;  fpécuiation  que  tout  cela  ! 
ASTOLPHE,^  Cloïinde. 

LaiflTcz-moi  continuer.  On  vous  parle  en  ma 
faveur.  Je  reviens  devant  vous  plus  humble ,  plus 
modefte  que  jamais.  Je  m'adreife  à  vous  j  ah  ! 
cruelle  Clcrinde  ,  ne  fçaurai-je  point  G  ma  prc- 
fence  vous  plaît ,  ou  vous  importune  ?  Je  cher- 
che les  occaGons  de  vous  voir  ;  mais  ce  n'efl 
qu'en  tremblant  que  je  me  préfente  devant  vous- 
Kclas  !  daignez  me  raiïlirer  ;  dites-moi  que  vouj 
me  permettez  quelque  afîîduitc  j  dites-moi ,  je 
vous  en  conjure ,  que  mes  vilites  ne  vous  ofFcnfc- 
ronr  point.  Sentez -vous  qu'après  tant  de  fou- 
mifiion  ^  de  tendrefle  vous  auriez  bien  de  la 
peine  à  me  retufer  une  permiflion  auffi  inno- 
cente j  &  que  l'ame  voudroit  en  vain  s'y  oppo- 
fer? 

CLORINDE. 

Je  fcns je  fens  qu'une  autre  auroit  quel- 
que peine 

ASTOLPHE. 

Ah  !  vous  me  permettriez  de  vous  voir  !  Ma 
joye  ne  pourroit  alors  s'exprimer.  Rien  ne  (èroit 
plus  vif,  plus  gai ,  plus  emprefTé  que  je  le  ferois. 
S'agiroit-il  d'une  fcte ,  d'un  fpeclacle  ?  S'agiroit- 
jl  de  vous  rendre  un  fervice  important ,  ou  à  ceux 
qui  vous  appartiennent  î  Tout  cela  s'exccuteroit 
en  un  moment.  Afilirémenr ,  mes  foins ,  ma  con-- 
ilancc  ,  mon  refbecl,  vous  toucheroient  j  vous 
penferiez  que  vous  n'auriez  point  de  meilleur 
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ami  que  moi.  Vous  diriez ,  en  fongeant  à  moi  j 
"  Je  poflede  fon  cœur  tout  entier  ;  hélas  !  ne  doit- 
"  il  pas  com.pter  fur  le  mien  ?  Il  me  parle  de  ma- 
»  riage  ,  à  la  vérité  ;  cela  eft  gênant  j  il  ett  diffi- 
»  cile  de  s'y  réfoudre  :  mais  deux  amis  ne  fe  doi- 
sj  vent-ils  pas  tout  réciproquement  ?  Et  puifquc 
»  le  mariage  eft  ce  qu'il  peut  attendre  de  moi , 
•i  ne  feroit-ce  pas  manquer  à  l'amitié  que  de  m'é- 
«  loigner  de  ce  que  je  puis  honnêtement  faire 
"  pour  lui  î  »  Fivement.  Apres  que  vous  auriez  ré- 
fléchi de  la  forte ,  je  me  préfenterois  devant 
vous  j  vous  me  permettriez  d'efpérer. 
C  L  O  R  I N  D  E. 

Vous  allez ,  ce  me  fembic ,  un  peu  vite  fur 
cet  article. 

ASTOLPHE. 

Non  ,  non ,  Madame  i  j'efpérerois.  C'eft  alors 
que  je  deviendrois  jaloux.  Hé  !  quoi ,  Madame  , 
vous  dirois-je  ,  quel  eft  cet  homme  qui  étoit 
hier  chez  vous  ?  Si  je  ne  me  trompe  ,  il  vous  a 
a  parlé  lecretement  ;  vous  l'avez  regardé  avec 
plaifir  î  Eft-il  une  douleur  pareille  à  la  mienne  ? 
Ah  !  cruelle  Clorinde  ,  eft-ce  là  le  traitement 
que  j'ai  mérité  ?  Je  fuis  perdu  j  je  me  meurs. 
Tres-tendrement, 

Je  voulois  vivre  pour  vous. Sentez-vous 

la  gradation  ? 

CLORINDE. 

Hé  î  mais. . .  ,  j'examine. . . .  Hé  !  bien  ?..  ; 
Après  ? 

ASTOLPHE. 

Après  ?  Vous  tâcheriez  de  me  raflTurer  ;&.... 
mais  pour  examiner  mieux  &  fentir  par  vous- 
même  ^  tranfportez  votre  imagination  au  degré 
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OÙ  clic  doit  être ,  &  dites-moi  ce  qu'on  ne  peut 
pas  (è  difpenfer  de  dire  en  pareil  cas. 
CLORINDE, 
Hé  !  mais. . , .  je  dirois. . . .  Vous  vous  allar- 
mcz ,  Monficur ,  mal-à-propos. 
ASTOLPHE. 
Fort  bien, 

CLORINDE. 
Cet  homme  qui  vous  inquiète ,  ne  peut  point 
prétendre  à  mon  cœur,  puifqu avant  lai  vous 
avez  Çcû.  vous  en  rendre  digne. 

A  S  T  O  L  P  H  E. 
Voilà  ce  que  c'ed. 

CLORINDE. 
Je  ne  vous  aurois  pas  permis  d'efpérer ,  fi  je 
n'avois  pas  eu  pour  vous  des  fentimens  fuiceres. 
A  S  T  O  L  P  H  E. 
On  ne  peut  pas  mieux. 

CLORINDE. 
Je  vous  di  (lingue  des  autres  hommes  j  foyez 
plus  tranquille. 

ASTOLPHE. 
A  merveilles.  Je  vous  interromprois  alors  ;  je 
prendrois  votre  main  rerpeclueufement  ,  mais,, 
vivement  pourtant  ;  &:  je  la  baiferois  cent  fois^. 
//  lui  hoife  la  mAÏn.  Clorinde  laïjUnt 

bai  fer  fa  main ,  Joconde  va  écrire. 
Nous  voilà  racommodez ,  comme  vous  voyez l 
Convenez  que  dans  ce  moment  vous  feriez  ^u. 
tendrie  i 

CLORINDE.. 
Oui  ;  mais  ce  n  eft  qu'une  fidion. 

ASTOLPHE,  pofement, 
11  f^ut  avouer ,  Madame ,  qu'en  çxâminaaS 
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lâ  cliofe  philolbphiquement ,  il  y  a  une  pofïï- 
bilité  naturelle  à  s'attendrir  pour  quelqu'un  qui 
nous  aime.  Mais  ceci  ne  tire  à  aucune  conféquen- 
ce  à  votre  égard.  Quoique  ce  foient  mes  propres 
fèntimens  que  j'aye  tâché  de  vous  exprimer ,  je 
fçais  ce  que  je  dois  penfer  j  &  je  nie  retire  fans 
;^ucune  eipérance. 

^w^^— ^mi.  I    II  ■— .—n»!       I  ,  Il    I        ,1     j  i[i-»»».yM-«nma^^»^—^i^«^ 

Tj'f-       . r — ' '-' ■ -— * 

SCENE    VII, 
CLORINDE,  MATASIO, 

C  L  O  R 1 N  D  E, 

J  E  refle  interdire.  A  peine  m'a-t-il  donné  le 
tems  de  lui  répondre.  Mille  idées  confufes. .... 
Mais ,  Monfieur  ,  je  penfe  à  une  chofe  ;  nous  ne 
leur  avons  pas  rendu  la  Bague  &  la  Tabatière.  Il 
faut  les  iQur  reporter  au  plus  vite ,  &c  courir  après 
eux, 

MATASIO. 

Les  reporter  ?  Ma  foi ,  je  crois  que  vous  ferez 
bien  d'oublier  tout  cela. 

CLORINDE. 

Que  dites- vous  ?  Je  ne  pourrois  accepter  de 
pareilles  chofès  que  dans  le  cas  où  j'ccouterois 
des  propofitions  de  mariage  ;  &;  c'ell  ce  qui  af- 
furément  ne  me  convient  pas.  Ainli  j  Monfieur , 
repoîtcz-les  promptement. 

MATASIO. 

Il  n'a  cependant  pas  trop,  mal  défendu  fa 
tîîéfç,  ■  -^ 


^1        JOCONDÉ^ 

CLORINDE. 

Qu'en  voulez-vous  conclure  ? 
MATASIO. 
Quefçais-je? 

'  C  L  O  R I N  D  E^foupirant. 
Croyez-vous  que  dans  fes  di  (cours  il  (bit  fîn^ 
ccre  ? 

MATASIO. 
Si  dans  fes  promefles  il  1  etoit ,  cela  mériteroîÉ 
attention. 

CLORINDE. 
II  faudroit  donc  >  en  ce  cas ,  lui  dire  de  ma 
part  que  je  trouve  fes  façons  de  raifonner  aflCez 
juftes. 

MATASIO. 
Je  vais  bientôt  voir  quel  homme  ce  peut  être. 
S'il  entre  avec  moi  dans  de  certaines  explications, 
vous  pouvez  compter  que  c'eft  une  affaire  fur  la- 
quelle vous  ne  devez  pas  balancer  un  moment. 


SCENE     VIII. 

CLOKIK  DE,  feule. 

E  que  décide  un  homme  anflî  intégre  &• 
aufîî  éclairé  que  Monfieur  Matafio ,  eft  une  loi 
pour  moi.  D'ailleurs ,  il  faut  en  convenir ,  l'hom- 
ïTiage  de  cet  inconnu  ne  m'a  point  déplu  ;  &  je 
fuis  convaincue  avec  plaifir  qu'il  n'eft  pas  poffibie. 
à  la  morale  d  étouffer  un  penchant  trop  naturel-. 
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SCENE     IX. 
CLORINDE,MARCELLE,SUSON. 

Entrant  d'un  côté      Entrant   de 
du  Théâtre  ,  en     l'autre   coté  y 
rêvant.  en  rêvant  aujfi. 

MARCELLE. 

JL/'Heure  fe  paflè ,  &  je  n'entends  point  parler 
de  lui  î 

S  U  S  O  N. 
Qu'eft-il  devenu  ?  Eft-ce  donc  qu'il  voudroît 
attendre  encore  quelques  jours  ? 
CLORINDE. 
Venez ,  mes  fœurs ,  venez.  J'adopte  un  CyC- 
tême  que  vous  m'avez  vue  long-tems  combattre. 
Je  vais  me  marier.  Oiii ,  j'époufe  un  homme  ver- 
fé  dans  la  Philofophie. 

MARCELLE. 
Vous  nous  furprenez  agréablement ,  ma  fceur. 
Quel  eft:  donc  cet  homme  verfé  dans  la  Philofo- 
phie .? 

CLORINDE. 

Un  de  ces  nouveaux  Hôtes  que  vous  avez  pil 
voir  ici. 

MARCELLE. 

Un  de  ces  nouveaux  Hôtes  ?  Je  puis  donc  vous 
dire  librement ,  ma  fœur ,  que  fi  l'un  vous  épou- 
fc ,  l'autre  doit  auffi  me  demander  en  mariage. 
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s  U  s  O  Ni 
L'autre  ?  Tout  beau  ^  s'il  vous  plaît.  Il  y  en 
a  un  qui  doit  fûreiîient  aller  trouver  ma  mère 
pour  moii. 

MARCELLE; 
Que  veut  donc  dire  Su  Ton  ? 
SU  S  ON. 
Eh  Danic  !  Il  faut  bien  que  veus ,  ma  foiur 
Marcelle ,  ou  woiis ,  ma  fœur  Clorinde ,  vous 
vous  trompiez.  Ils  ne  font  que  deux  ;  &  nous 
fommes  trois.  Le  compte  comme  cela  ne  peuE 
pas  y  être* 

MARCELLE. 
Tu  rêves  >  ma  pauvre  enfant. 

CLORINDE» 
On  s'eft  moqué  d'elle. 

S  U  S  O  N. 
Oh  !  pour  cela  non.  Il  m'a  bien  promis  de  md 
tenir  parole. 

MARCELLE; 
Ah  '.  ah  î  quel  eft  donc  ce  gros  Livre  que  f^p-» 
perçois  fur  cette  table  ? 

CLORINDE. 
Un  Livre  de  Philorophie ,  fans  doute  ,  quô 
mon  futur  Epoux  aura  laiffe  là* 

MARCELLE. 
Je  ferai  bien  aife  de  voir  ce  que  c'eft  que  U 
Philofophie.  Ah  !  ah  !  Ltfant.  »  Journal  de  nos 
»•  Conquêtes  amoureufes  j  où  fe  trouve  la  lifts 
"  des  femmes  que  nous  avons  trompées*  »» 
S  U  S  O  N. 
Comment  ? 

CLORINDE» 
Qu*eft-ce  que  cela  fignifie } 
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MARCELLE,  riant. 
Voilà  ,  pour  des  Marchands ,  un  Livre  aflèz 
fingulier  '. 

CLORINDE. 
Voyons  donc.  Lifant.  »  Le  cinq  Mai ,  fur  les 
:'  frontières  de  France  ,  une  Belle  ,  qui  depuis 
i'  deui  ans  réliftoic  aux  jolies  phrafcs  d'un  Ab- 
>'  bc ,  &  aux  infulces  élégantes  d'un  Petit-Maître 
»  de  Robe ,  avoua ,  vers  les  fix  heures  du  foir  , 
»  qu'elle  n'étoit  point  infenfible. 

MARCELLE,  lifant. 
>'  Le  lendemain ,  une  Blonde  mourante  j  donc 
s>  la  froideur  défefpéroit  les  plus  hardis ,  fentit  le 
»»  trouble  s'emparer  de  Ton  cœur ,  fans  qu'elle 
>'  fçût  comment  la  chofe  s'ctoit  faite. 

»  Le  jour  fuivant Mais  jufqu'où  cela 

»  va-t'il  donc  ? 

Elle  tourne  k  feuillet. 

S  U  S  O  N. 
Que  veut  donc  dire  ce  Journal-là  ? 

MARCELLE. 
Que  vois- je  î 

S  U  S  O  N. 
Eh  î  comment ,  j'appercois  mon  nom  > 

MARCELLE, //A«r. 
"  Le  fcize ,  Marcelle  fut  trompée  par  de  feintCî 
»>  larmes. 

SVSCN  Jtfant. 
"  Le  même  jour ,  Sufon  fut  adoucie  en  lui  pro- 
î>  mettant  de  la  mener  à  la  Cour. 

CLORINDE, /i^wf. 
»  L'auftérité  de  Clorinde  fut  vaincue ,  moyen- 
5>  nant  mille  ducats  promis  à  Monfieur  Matafio 
»  fon  confeil.  "  Moyennant  mille  ducats  l 
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MARCELLE. 
De  feintes  larmes  ! 

S  U  S  O  N. 
Parce  qu'on  m'a  promis  de  me  mener  à  la 
Cour  ! 
Ella  s'avancent  toutes  trois  fur  le  bord  du  Théâtre. 

CLORINDEj  d'un  air  couroucé. 
Cela  eft  outrageant  l 

MARCELLE,  d'un  air  riant. 
Cela  eft  plaifant  ! 

S  U  S  O  N  ,  en  pleurant. 
Ça  eft  bien  ridicule  î 

Elles  reftent  toutes  trois  un  moment  fans 
parler ,  dans  l'attitude  rue  leur  four" 
mjfent  leurs  caractères  qui  contraflent 
entrcux. 


SCENE     X. 

ASTOLPHE  ,  JOCONDE. 

CLORINDE,  MARCELLE, 

SUSON. 


M 


C  L  o  Pv  I  N  D  E. 


,  Ais  qu'eft  -  ce  ?  Je  crois  que  les  traîtres 
ofent  encore  reparoître  ici  ? 

MARCELLE. 
11  faut  avoir  main-forte ,  ma  lœur  3  je  lliis  d'a- 
yis  qu'on  les  fafte  arrêter. 

SUSON, 
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s  U  s  O  N  ,  montrant  ^ftolphe. 
Voilà  juftement  le  mien. 

ASTOLPHE,^  Joconde. 
Voici  donc  notre  courfe  achevée  î 

ASTOLPHE. 
Allons  reioindre  les  Beautés  que  nous  avions 
abandonnées  j  fi  elles  ont  été  fenfibles  à  la  fleu- 
rette ,  nous  avons  eu  la  confolation  de  voir 
qu'elles  n'étoient  pas  les  feules  dans  le  monde. 
CLORINDE. 
J'ai  par  une  longue  étude  appris  à  modérer  ma 
colère.  Mais  parlez ,  perfides  *,  quel  a  été  votre 
deflein  ? 

ASTOLPHE. 

De  vous  rendre  heureufes  ,  en  nous  divertif- 
fant  -,  de  nous  venger  fur  le  fexe  même ,  de  cer- 
tain outrage  que  nous  croyons  en  avoir  reçu  i  & 
de  vous  faire  revenir  ai  même  tems  de  l'indifte- 
rence ,  qu'un  Pédant  vous  infpiroit  par  des  vives 
d'intérêt ,  &  que  vous  aviez  l'art  d'inlpirer  à  vos 
fœurs. 

CLORINDE. 

Et  de  quel  droit  ? .  .  . . 

ASTOLPHE. 

Par  un  droit  que  vous  ne  pourrez  me  conteller 
quand  vous  me  connoîtrez Vous  avez  cha- 
cune un  Amant ,  qui ,  entre  plqfieurs  autres ,  fè 
font  diftingués,  par  leur  perfévérance.  Couron- 
nez leurs  feux  ;  je  vous  y  engage ,  &  (i  ce  n'eft 
aflez ,  je  vous  l'ordonne.  Reconnoiflez  le  Roi  dç 
Lombardie. 

CLORINDE. 

Sire 

G 


1:4  JOCONDE, 

MARCELLE. 

J'ai  peine  à  croire  ce  que  j'entends. 

S  U  S  O  N  ,  4  part. 
Lui ,  Roi  ?  J'aurois  bien  mieux  aimé  qu'il  n^eût 
été  que  Marchand. 

JOCONDE. 
Convenez  que  c'eût  été  un  meurtre  que  de 
vous  condamner  toutes  trois  à  un  auftere  céli- 
bat.. 

ASTOLPHE. 
Je  compte  que  vous  me  fçaurez  grc  de  vous 
avoir  fait  abandonner  une  auffî  trifte  réfolution. 
Vos  Amans  feront  enchantez  de  trouver  en  vous 
de  nouveaux  fentimens.  Nous  le  fbmmes ,  nous  > 
d'avoir  rempli  le  projet  que  nous  avions  en  tête. 
Ainfi  je  n'envifage  ici  de  tous  côtés  que  des  fu- 
jets  de  jove.  Prenez  donc  part  de  bonne  grâce 
à  un  divertiirement  que  vos  Amans  ont  fait  pré- 
parer. 

M  A  R  C  E  L  L  E. 
Ce  n'cfl:  pas  le  plus  mauvais  parti  que  nous 
puilîîons  fuivre. 

S  U  S  O  N  ,  ù  Clorifide. 
Vous  voudrez  donc  bien  à  préfent ,  mafoeur, 
que  le  Fils  du  Juge  m'époule  ? 

C  L  O  R  I  N  D  E. 
Le  Roi  l'ordonne. 

ASTOLPHE. 
Oui ,  je  le  veux  ainfi. 
S  U  S  O  N  ,  f ai  faut  la  rcvcrence  a  ^Jlo/phe. 
Je  vous  remercie  ,  Monfieur. 
ASTOLPHE. 
Cet  ordre  regarde  aufli  de  Clorinde  ôc  Mar- 
celle. 
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CLORINDE. 

11  ne  me  refte  qu'une  chofe  à  dire.  Nous  fbm- 
mes  femmes.  Sire,  de  vous  nous  avez  trompées  ! 
J  O  C  O  N  D  E. 

Ah  !  confolez-vous  ;  croyez-moi ,  &  ne  lon- 
geons qu'à  nous  divertir. 

FIN. 


J 


A   P   P  n    o   B  A    T   I   o    N. 


_  'A  I  lu  ,  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ,  une  Comé- 
die qui  a  pour  titre:  faconde i  8c  je  crois  que  l'on  peu:  en  permettre 
l'imprcfllon.  Ce  zo  Mars  1741. 

Siz»cy  CREBILLON. 


PRIVILEGE     DU     ROI. 

LOUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DiETJ,  ROl  t>E  FrANCÏ 
ET  DE  Navarre,  à  nos  amés  &  fcaux  Confeillers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  no- 
tre Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  ,  Sénéchaux ,  leurs 
lieutenans Civils  &c  autres  nos  Julticiers  qu'il  appartiendra.  Salut. 
Notre  bien  amé  Laurent-François  Prault  ,  hls ,  Libraire ,  à  Paris  , 
]  ras  ayant  fait  fupplier  de  lui  accorder  nos  Lettres  de  Permiflîon  pour 
l'imprelfion  de  Joconde  ,  Comédie  :  Deucalion  &  Pyrrha  ,  Comédie  en 
un  Aûe  ,  par  le  Sieur  de  Sainte-Foy  ;  offrant  pour  cet  effet  de  les  faire 
imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraûeres ,  fuivant  la  feuille  imprimée 
&:  attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  Préfentes  ;  Nous  lui  avons 
permis  &:  permettons  par  ces  Prélentes  de  faire  imprimer  lefdits  Livres 
ci-defTus  fpécifiés ,  en  un  ou  plufieurs  Volumes ,  con)ointement  ou  fé- 
parément ,  &c  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  Se  de  les  vendre, 
faire  vendre  Se  débiter  par  tout  notre  Roïaume ,  pendant  le  tems  de  trois 
années  confécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites  Préfentes.  Fai- 
fons  détïnfes  à  tous  Libraires  ,  Im.primeurs  &  autres  pcrfonnes  de  quel- 
que qualité  Se  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'impreflion 
étrangère  dans  aucim  lieu  de  notre  obéïffance  ;  à  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiflre  de  la  Commu- 
riauté  des  Libraires  Se  Imprimeurs  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date 
d'icelles  :  Que  l'Tmpreflîon  de  ces  Livres  fera  faite  dans  notre  Roïaume 
8c  non  ailleurs ,  8c  que  J'Impécrant  fc  conformera  en  tout  aux  Réglemcns 


de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  dix  Avril  171  J.&  qu'avant  flUC 
d€  les  expofer  en  vente ,  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de 
copie  à  l'impreflîon  defdits  Livres ,  feront  remis  dans  le  même  état  où 
les  Approbations  y  auront  été  données ,  es  mains  de  notre  très-cher  fie 
féal  Chevalier  le  Sieur  d'AguefTeau ,  Chancelier  de  France ,  Comman- 
deur de  nos  Ordres ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de 
chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre ,  &  un  dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal  Chevalier 
le  Sieur  d'AguefTeau ,  Chancelier  de  France ,  Commandeur  de  nos  Or- 
dres i  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ;  du  contenu  defquelles 
vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofant  ou  fes  aïans  cau- 
fe  ,  pleinement  &  paifiblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  A-oulons  que  la  Copie  defdites  préfentes ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original  :  Commandons  au  premier  notre 
Huiiïïer  ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  ,  touts  aftes  re- 
quis ôc  nécelTaires ,  fans  demander  autre  permiflion ,  8c  nonobftanc 
Clameur  de  Haro ,  Chanre  Normande ,  S>c  Lettres  à  ce  contraires  :  Car. 
tel  eft  notre plaifir.  Domié  à  Paris ,  le  trentième  jour  du  mois  de  Mars 
l'an  de  grâce  mil  fept  cent  quarante-ua ,  ôc  de  notre  Régae  le  vingt^ 
(kiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confcil.  ° 

Signé,  SAINSON. 

Jtegiflré  fur  le  Regiflre  dix  de  U  Chambre  Roi  aie  des  Libraires  t^  Int^ 
frimeur  I  de  Paru,  N".  456^. /o/.  494.  conformément  av.x  anciens  Régle~ 
tawîf  confirmés (ar  ttlui  du  iS,  Février  1713.  A  Paris  le  8.  Mai  1741, 
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De  l'Imprimerie  de  C.  F.  S  i  m  o  n  ,  Fils ,  1741. 


s  IL  V  I  E, 

TRAGEDIE, 


En  Profe ,  en  un  A£le^ 


Le  prix  efi  de  vingt-quatre  fols. 


A    PARIS, 

Chez  P  R  A  u  L  T  Fils ,  Quay  de  Conty,  vis-à-vîs 
la  defcente  du  Pont-neuf,  à  la  Charité. 

^— »»^— ^~— ^^—  — 1^— ^^^■^— ^i— ^^' 

M.  DCC.  XLII. 

Avec  Approbation  &_  Privilège  dit  Roi, 


SILVIE. 


T  R  A  G  E  D  I  E  , 


En  Ftofe>  en  un  Aâe. 


A CTEURS 
DU     PROLOGUE. 
L'AUTEUR. 

LE  COMMANDEUR. 
LA  MARQUISE. 

le  chevalier. 
Mr  gros  s  et. 


PROLOGUE- 


SCENE     P  P^  E  M  1ERE. 
LE   COMMANDEUR,   L'AUTEUR^ 

LE  COMMANDEUR. 

E  viens  de  chez  vous  inutilement ,   8c 
je  me  fuis  rendu  de  bonne  heure  ici  ^ 
comptant  vous  y  trouver.  IV^  préfenee 
vous  embarraiïe  ,   fans  douté  f 
L'AUTEUR. 

Monfieur 

LE  C  O  ?vl  M  A  N  D  E  U  R. 
Pourquoi  donc  avoir  donné  votre  Pièce  aux 
Comédiens  ,  fans  me  l'avoir  dit  ? 
L' A  U  T  E  U  R. 
J'ai  craint  que  vous  ne  m'en  fifîiez  un  crime. 

LE    COMMANDEUR. 
Je  Teuffe  fait ,  fans  doute.  Hé  quoi,  ne  pouvicz- 
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vous  tomber  par  les  voyes  ordinaires ,  fans  cher- 
cher tant  de  fccours  étrangers  ?  Silvie  ,  Tragédie 
Bourgeoife ,  en  un  Acle  ,  en  Profe  ;  toutes  chofes, 
dont  une  feule  eft  capable  de  révolter  ! 
L'AUTEUR. 
J^en  conviens  ;  je  vous  le  répète  ,  j'ai  craint  que 
vous  ne  miiliez  obftacle  à  mon  defïein.  Cependant, 
ce  n'cll:  qu'à  çaufe  des  Eloges  que  vous  lui  avez 
donnez  ,  &  de  ce  ce  que  vous  n'y  avez  peint  trou- 
vé cet  Héroïque  guindé  fur  le  ton  de  la  1  ragédie 
ordinaire  ,  que  ie  me  fuis  bazardé  à  la  donner. 
LE  COMMANDEUR. 
Prétendez-vous,  parce  que  je  l'ai  louée  d^ans  le 
particulier ,  m'aller  allocier  à  la  honte  qui  vous  en 
reviendra  en  public  ? 

L'AUTEUR. 
N'appréhendez  pas  cela.  D'ailleurs  ,  quelle  hon- 
te voulez-vous  qu'il  vous  en  revienne? 
LE   COMMANDEUR. 
Ecoutez -donc  ce  qui  fe  dit.  Je  viens  exprès  du 
Cafîé  pour  l'entendre.  Tous  ces  petits  faifeurs  de 
Vers  font  intriguez.  Une  Tragédie  en  Profe,  di- 
fent-ils  ,  quelle  entreprife  !  On  démontre  dogmati- 
quement qu'une  Tragédie ,  qui  n'ert  point  en  Vers, 
ne  peut  être  que  pitoyable ,  &  digne  du  fiflet. 
L'AUTEUR. 
Mais  pourquoi  cela  ^. 

LE  COMMANDEUR. 
EfE-ce  à  moi  que  vous  faitfjs"  la  queftion  ^ ,  ,  ^ 
•Retirez-vous  ;  voilà  le  Chevalier  que  vous  con- 
noillez ,  avec  M.  Grollet  &  la  Marquife  qui  vien- 
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iient  à  nous  :  vous  ne  pourriez  manquer  de  vous 
déceler. 

L'AUTEUR. 
Ho  non  ,  je  vous  jure. 

LE   COMMANDEUR. 
Retirez-vous  ,   vous  dis-je.    Mais  non  :  refiez  ; 
vous  jugerez  par  vous-même.  Cependant  gardez- 
vous  de  proférer  un  feul  m'  t ,  qui  puifle.  . . . 
L'AUTEUR. 
Ne  craignez  rien  ;  vous  verrez  fi  j'entends  rail- 
lerie. 


SCENE    IL 

LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE, 

GROSSET,  LE  COMMANDEUR, 

L'AUTEUR. 
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GROSSET. 


On-jour,  Commandeur. 

LE  COMMANDEUR; 
Bon-jour. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  ,  ah  ,  Commandeur ,  tu  es  curieux  des  Tra* 
gédies  en  Profe,  à  ce  que  je  vois  f  La  crainte  qu'il 
n'y  en  ait  pas  de  féconde  reprefentation ,  t'attire  à 
la  première  f 
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s,  PROLOGUE. 

LE  COMMANDEUR. 

La  llngularité  du  genre  m'attire. 

LE   CHEVALIER. 
Es-tu  de  ceux  qui  prétendent  quil  fera  fortune  î* 

LE  COMMANDEUR. 
Pourquoi  non  .'' 

LE  CHEVALIER. 
Ali  ,  ah,  la  réponfe  efl  bonne  !  Tu  piaulantes j* 

LE  COMMANDEUR. 
Non,  ailuremcnt. 

LE  CHEVALIER. 
Commerrt  tu  prétendrois  .''....  Allons ,  allons, 
tu  te  donnes  un  ndicnic  ... 
^  LE  COMMANDEUR. 

Cela   peut  être  :  mais  je  ne  vois  pas  fur  quoi 
fondé. 

LA  MARQUISE. 
Mais,  Chevalier,    c'eii  vous  qui   n'y   penfez 
pas.  Si  elle  eft  bonne  en  Profe ,  peut-on  fairre  un 
crime  à  l'Auteur  de  ne  l'avoir  point  faite  en  vers  ? 
LE  CHEVALIER. 
Ah  !  Si  elle  efl  bonne  ,  décide  la  queflion.  Mais 
Madame  me  permettra  de  lui  dire,  que  c^'efl  fup- 
pofer  i'impofîibîe. 

LE   COMMANDEUR. 
Xu  as,  fans  doute,   d'excellentes  raifons   pour 
îe  croire. 

L  E  C  H  E  V  A  L I  E  R. 
En  as-^tu  jamais  vu  ?     -^ 

LE    COMMANDEUR. 
La  ccnféquence  efl  juile. 


PROLOGUE.  y 

LE    CHEVALIEPv. 

Sans  doute.  N'imagincs-tu  pas  que  quelques-uns 
de  nos  grands  Génies  ayent  voulu  courir  une  pa- 
reille carrière  ?  Quelque  miferable  Auteur  a  tenté 
l'avanture. 

G  KO  S  SET. 
Je  vous  écoute-là.  Je  fuis  venu  fans  trop   fça- 
voir  ce  qu'on  joue.  Mais  qu'importe  ?  Je  fuis  fou 
de  la  Tragéfiie  ,  moy.  Qu'cfi-ce  que  c'ell:  que  cette 
Tragédie  en  Profe  f 

LE   COMMANDEUR. 
Monfieur,  c'eft  une  Tragédie  qui  n'efi:  point  en 
Vers. 

GPvOSSET. 
Comment ,  cela  ne  rimera  point .'' 

LE   COMMANDEUR. 
Non. 

G  F.  O  S  S  E  T. 
Serviteur. 

LA   MARQUISE. 
Pourquoi  donc  cela  ,  Monfieur.'* 

G  R  O  S  S  E  T. 
Ah  ouy  ,  pourquoi  cela  ?  Vous  me  jouez  de  ces 
tours  !  Je  reftai  l'autre  jour  par  complaifance  à 
votre  Profe  ,  puifque  Profe  y  a  ;  mais  vous  ne 
m'y  rattraperez  plus.  Je  n'entendis  débiter  que  des 
fornettes. 

LE  CHEVALIER. 
Monfieur  GroiTet  a  raifon. 

GROSSET. 
Vous  diriez  de  gens  qui  viennent-là  parler  tout 
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uniment  de  leurs  affaires  :  cela  ne  fent  rien.  Mais 
dans  le  Tragique ,  vous  voyez  un  Héros  s'avancer 
gravement  du  tond  du  Théa'.re  ;  de  l'autre  côté,  une 
PrJncciTe  qui  pleure.  On  efttout  d'un  coup  cmù. 
Vous  entendez  qu'il  lui  adreiTe  la  parole  avec  poids 
&  mefure  ;  Se  la  PnncelTè  lui  répond  de  même  des 
chofes     dont  je  ne  me  fouviens  plus. 

LE    COMMANDEUR. 

Nous  y  perdrons  fans  doute  ,  Monfieur  Groiïet, 
GROSSET. 

Et  puis ,  viennent  ces  maxime;  ,  ces  rêves  ,  ces 
beaux  trait^  -^e  morale  ,  ces  portraits  j  car  chaque 
chofe  a  fon  tour  :  <&  ce  qui  m'en  plaît ,  c'efl:  qu'on 
fcait  à  quoi  s'ci»  tenir.  C'eft  prefque  toujours  de 
même.  Oh!  vous  avez  beau  dire,  votre  Prore  ne 
dit  point  les  chofes  comme  cela. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  le  crois. 

GROSSET. 

Oh  mais,  j'aime  fur  tout  la  fin  ,  lorfque  paroît 
leur  A6lcur  au  récit ,  qui  vient  apprendre  quel  efl 
celui  duquel  les  allaircs  ont  mal  tourné. 
LE    COMMANDEUR. 

C'efl;  à  merveille ,  Monfieur  GrolTet.  L'on  peut 
dire  que  les  beaux  endroits  n'échapent  point  à  la 
luflefiTe  de  votre  difcernementjmais  par  une  fatalité, 
dont  je  ne  fuis  pas  garant,ces  beautez  qui  vous  char- 
m-nt  ne  fe  trouvent  point  dans  laPiece  dont  il  s'agit» 
■  "  LA    MARQUISE. 

Vous  la  connoiffez,  Monfieur  f 
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L'AUTEUR. 

L'Auteur  efl  de  Tes  ami-;. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  ,  l'Auteur  e(l  de  Tes  amis. 

LE  CoMiMANDEUR. 

L'Auteur,  ami  de  la  nature,  regardant  le  pom- 
peux galimathias  tragique  ,  comme  un  mauvais 
moyen  pour  exprimer  l'es  fentimens,  a  eu  foin  de 
le  fuprimer.  Les  chofes  y  font  nommées  par  leur 
nom.  Le  matin  n'efl  point  le  blond  Phœbus  qui  va 
fur  Ton  char  lumineux  fournir  fa  brillante  carrière  ; 
c'efi:  tout  uniment  le  matin  ;  Se  le  foir  n'efl  pas  plus 
le  même  Phœbus  qui  va  rcpofer  dans  le  fein  de  1  hé- 
tis.  Il  y  efl;  quellion  de  boire,  de  manger,  d'ha- 
bits ,  de  meubles.  L'arme  qui  fe  trouve  fous  la  main, 
fert  à  la  cataftrophe  :  Enfin  c'efl  l'intérieur  d'une 
maifon ,  dans  laquelle  des  gens ,  affeâ;ez  de  paf- 
fions,  peut-être  aflez  vives,  s'expriment  confor- 
mément à  leur  fituation  ,  ne  fe  mêlent  que  de  ce 
qui  les  touche  ',  n'abandonnent  point  l'intérêt  prin- 
cipal,  pour  venir  fur  le  devant  du  Théarre,  dé- 
biter des  lieux  communs  de  morale ,  ou  des  rodo- 
montades héroïques.  11  a  même  recommandé  aux 
Afteurs  de  ne  pas  fortir  du  ton  familier. 
L'AUTEUR. 

Sur  cette  expofition ,  je  la  décide  tombée. 

LE   C  G  M xVl  A N  D  EU  R  ^^j  ^ l'auteur. 

Vous  le  mériteriez  bien. 

GROSSET. 

Et  uioi  j  de  même. 
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'8  P   Pv  O  L  O  G  U  E. 

L'AUTEUR. 

Cela  fera  pitoyable. 

LK   COMMANDEUR. 

Pourquoi  cela ,  Monfieur? 

L'AUTEUR. 

Pourquoi  ?  N'eût-elle  d'autre  défaut  que  den'é" 
trc  pas  dans  nos  ufages.  MonGeur ,  nous  partons 
jde  trop  loin  au  Théâtre  ,  pour  efperer  d'y  ramener 
les  iv.^mmes  au  raifonnablt  :  Et  cette  Pièce  leur 
paroitra  ridicule  ,  à  proportion  qu'elle  s^écartera 
du  genre  qui  e'I  en  polfciîion  de  leur  cftime. 
LE  COMMANDEUR. 

C'efi  avoir  trop  mauvaife  opinion  des  hommes , 
r.lonlieur  ;  &  Ci  vous  connoiflez  le  Théâtre  ,  vous 
(devez  fçavoir  que  le  vrai  n'y  paroit  jamais  en  pure 
perte  :  le  Parterre  a  de  trop  bons  Juges  pour  s'y 
méprendre. 

L' A  U  T  E  U  R. 

Perfonne  ne  porte  plus  haut  que  moi  le  degré 
d'eflimc  qu'on  doit  faire  dé  Tes  décillons  :  mais, 
Monfîeur ,  ii  y  en  a  bien  à  qui  la  nature  n'a  donné 
que  !i  prcfomption  de  fe  croire  infaillibles  ,  &  qui 
abufant  de  l'honneur  que  leur  fait  la  place  ,  étouf- 
fent la  voix  de  ceux  qui  feuls  devroivent  pronon- 
cer. Habituez  à  cette  enflure ,  à  cette  boulîilure , 
qu'on  appelle  du  pompeux,  cette  fimplicité  avec 
laquelle  vous  la  peignez  ,  leur  paroitra  de  la  froi- 
deur ;  le  naturel ,  du  bas  j  &  je  craindrois  bien  que 
les  habits,  les  meubles,  n'occafionnalTent  quelques 
mauvaifes  plaifantcries ,  dont  l'Auteur  appellera  en 
vain  ,  fi  elle  fait  rire. 
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LE  CHEVALIER. 

Non,  non,  Monfieur,  cet  Ouvrage  efl  un  petit 
Prodige  qui  va  enimpofcr,  &  mettre  fur  k  côté 
nos  grands  Auteurs  î 

LE    COMMANDEUR. 

Doucement,  Chevalier;  ne  vois  dans  ce  queie 

idis ,  que  ce  que  je  dis.  L'Auteur  pourroit  avoir  évité 

les  défauts  du  genre  qu'il  condamne,  ôc  avoir  donné 

dans  tous  ceux  ,  dont  celui  qu'il  embralTe  ,  eft  fuf- 

Ceptible.  Ainfi  tu  vois  qu'en  penfant  de  cette  façon 

fur  fon  Ouvrage,  je  fuis  bien  éloigné  de  le  croire 

un  petit  Prodige.   11  eft  lui-même  fi  éloigné  de  le 

penfer,  (  je  connoisfes  fentimens  comme  les  miens) 

il  préfume  fi  avantageufemcnt  de  la  fubîimité  du 

Génie  de  ceux  qu'il  admire  ,  qu'il  eft  étonné  qu'ils 

ayent  pu  fe  refoudre  à  en  affervir  la  juftefTe  fous 

le  ridicule  préjuge  de  faire  parler  les  gens  en  Vers, 

LE    CHEVALIER. 

C'eft  auflî  contre  les  Vers  que  tu  déclames? 

LE   COMMANDEUR. 
Oui ,  &c  non.  11  y  a  des  cas  où  je  les  toiere , 
où  je  les  admire,  Se  même  où  je  les  approuve. 
Mais  ce  ne  fera  jamais  dans  la  reprelentation  d'une 
Scène  de  la  vie  humaine ,  qu'on  ne  met  fous  les 
yeux  que  pour  faire  illufîon  ,  ôc  où  elle  ne  fubfifte 
qu'à  proportion  que  les  chofes  font  exaélement  dans 
le  vrai-femblable.  Et  quelque  chofe  y  eft-il  moins 
que  de  faire  parler  les  gens  en  Vers  ? 
LE  CHEVALIER, 
Mais 


îô  P  R  O  L  O  G  U  E. 

LE    COr*lM  ANDEUR. 

Permets-moi  de  te  faire  une  queflion.  Suppofons 
pour  un  moment  que  fans  qu'on  le  fçût ,  tu  fufTes 
aflez  proche  de  la  chambre  de  ton  Prince,  &:  qu'à 
travers  quelques  ouvertures  ignorées,  tu  fufTes 
témoin  des  aftions  ,  Si  entendides  les  discours  de 
plufieursCourtifansqui  confpirafTent  fa  perte,  qu'il 
vînt  parmi  eux  fans  aucun  foupçon,  que  tu  vides 
lever  le  poignard  ,  qu'enfin  il  fut  prêt  à  périr  ;  que 
fe rois- tu  ? 

LE  CHEVALIER. 
J'enfoncerois  la  porte  .  Se  me  jetterois,  l'épée 
à  la  main. ... 

LE  COMMANDEUR. 
A  merveille.  J'approuve  le  zélé.  Remets-toi  à 
Ion  pofle.  Je  t'y  replace  dans  les  mêmes  circonf- 
tances,  à  cela  près  feulement ,  qu'en  te  fappofant 
d'ailleurs  inlîruit  des  autres  ufages  ,  tu  ignoralTes 
cependant  qu'il  y  eût  Tragédie,  Vers,  ôcc.  Si  ces 
mêmes  Conjurez  menaçoient  fes  jours  en  termes 
mefurez  ,  avec  ces  rimes ,  ce  Phœbus  éternel  enfin 
qui  règne  dans  les  Vers  ,  Ôcc.  que  ton  Prince  arri- 
vât &  fe  mît  à  difcuter  avec  eux  fes  intérêts  dans 
le  même  jargon  ;  que  dirois-tu  ? 

LECHEVALIER. 
Mais  je  dirois  . . .  Hé  qu'eil-ce  qui  a  jamais  fait 
de  pareilles  queliions  ? 

LE  COMMANDEUR, 
Ce  n'eft  pas-là  ta  téponfe  f 

LE   CHEVALIER. 
Que  veux-tu  que  je  te  dife  f 


PROLOGUE.  Il 

LE    COMMANDEUR. 

Ton  courage  Se  ton  zélé  ont  didé  ta  réponfe 
dans  ie  premier  cas.  Dans  le  fécond  ,  fans  crainte 
de  pafier  pour  fujet  téméraire,  ce  même  zélé  te 
feroit  faire  des  vœux  au  Ciel  pour  qu'il  fît  recou- 
vrer la  raifon  à  ton  Prince  ;  car  tu  dirois  ;  "  Si  ce 
35  n'ed  point  une  Mafcarade,  dans  laquelle  il  s'efl: 
?j  engagé  ,  il  eft  fou  ;  ôc  fa  Cour  eft  folle. 
LE  CHEVALIER. 
Tu  prétendrois  donc  que  ces  Héros  parlaffent 
comme  nous  ?  Que  ces  grands  fentimens  que  nous 
admirons ,  fuiTent  rendus  en  Profe  f 

LE    COMMANDEUR. 
Sans  doute. 

L'AUTEUR. 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

GROSSET. 
Cela  feroit  pitoyable. 

LA    MARQUISE. 
Je  crois ,  Meilleurs ,  que  cela  nous  feroit  auflî 
facile^  qu'à  ceux  de  qui  nous    croyons  les  tenir, 
&  qui,  je  uenfe,  ne  les  exprimoient  point  en  \  ers. 
LE    COMMANDEUR. 
Hélas  !  Madame ,  je  ne  fçais  iî  peur  certaines 
gens  la  chofe  n'ed  point  douteufe. 
L'AUTEUR. 
MonfTeur,  quoi  qu'il  en  foit ,  jufqu'ici  ces  Ou- 
vrages que  vous  blâmez,  ne  vous  ont-ils  pas  af- 
fefté  f  Qu'importe  que  ces  plaifirs  naiiïent  du  pré- 
jugé, s'ils  opèrent  fur  nous  les  mêmes  efreis  que 
ceux  que  pourroit  nous  offrir  la  raifonfLes  rceli  ionç 
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en  fi  petit  nombre,  S:  de  fi  peu  de  durée,  que 
nous  ne  pouvons  avoir  trop  d'obligation  à  qui 
nous  en  a  créé  d'imaginaires.  Travailler  à  les  dé- 
truire d'une  façon  direde ,  même  en  réiifiiflant ,  eft 
une  méprife  ;  c'efi  joindre  au  regret  de  ne  les  avoir 
plus  ,  la  honte  de  les  avoir  chéris.  Les  hommes 
veulent  qu'on  refpede  leurs  préjugez  5  &:  les  plus 
habiles  n'ont  ofé  bazarder  de  nouvelles  vérité? 
qu'à  proportion  qu'ils  ont  fçû  les  prefenter  fous 
la  forme  des  anciennes  erreurs. 

Mr  gros  set. 

Voilà  juftement  ce  que  j'allois  lui  dire. 
LE    COMMANDEUR. 

Si  quelque  chofe  me  faifoit  prcfumer  avanta- 
geufement,  finon  de  la  Pièce  du  moins  de  l'Au- 
teur, ce  feroit  de  ce  qu'il  a  ofé  s'écarter  des  r.fa- 
ges qu'il  a  cru  vicieux,  fans  conferver  ces  basmé- 
nae:emens  infultans  pour  la  raifon. 

LE     CHEVALIER. 

Ecoute  ,  Commandeur  ;  je  ne  viens  pas  à  la 
Comédie  pour  y  differter ,  mais  pour  m'y  amufer , 
en  voyant  le  monde  qui  s'y  trouve  :  Ôc  toi ,  tu 
n'y  viens  que  pour  juger  fi  la  Pièce  efl  bonne  , 
ou  mauvaife. 

LE     COMMANDEUR. 

Il  e{[  vrai  que  cela  ne  m'eft  pas  abfolument 
auifi  indiiferent  qu'à  toi  ,  parce  que  le  pUiilr  que 
je  cherche  ici ,  dépend  beaucoup  de  la  beauté  de 
îa  Pièce. 

LE    CHEVALIER. 

Dans  ce  cas,  je  crois  que  tu  en  auras  peu  ;  6c 
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je  foutîens  qu'une  Tragédie  Bourgeoife  ne  peut 
être  qu  un  fujet  bis  &:  ignoble. 

LA    MARQUISE. 
Et  moi  ,  Jvleiïieurs ,  je  crois  qu'au  lieu  de  s'a- 
mufer  ici  à  difputer  d'une  Pièce  que  vous  necon- 
noiiïez  pas  ,  il  vaux  mieux  aller  prendre  nos  places. 
Se  l'entendre  ,  pour  en  juger. 

LE    CHEVALIER. 
C'ell  bien  dit,   Madame,   je  vais   avoir  l'hon- 
neur de  vous  conduire  à  votre  Loge. 
Mr    g  ROSS  ET. 
Je  vais  avoir  celui  de  vousyfuivre.  Nous  nous 
aiderons  réciproquement  de  nos  lumières. 


SCENE     I  I  I. 

LE    COMMANDEUR,   L'AUTEUR, 

LE    COMMANDEUR. 

VOus  voyez  ,  Monfieur ,  que  fi  je  n'approu- 
ve pas  votre  projet ,  je  le  défends  du  moins. 
Eh  bien,  vous  voyez  un  échantillon  du  Public; 
qu'en  dites- vous  ? 

L'AUTEUR. 
Que  je  n'y  vois  lien  de  fi  effrayant.  La  Mar- 
quifc  qui  a  de  l'efprit  &  du  jugement ,  confent  à 
m'entendre  avant  de  me  juger.  Le  Chevalier  e(l 
un  étourdi  qui  ne  penfe  point.  Et  Mr  GroiTet  ell 
un  fot  qui  aura  le  (entiment  de  fon  voifin* 
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LE     COMMANDEUR. 

En  voici  In  confcquence  ;  le  fentiment  des  per- 
fonncs  raifonnables  ne  fait  pas  grand  bruir  j  les 
étourdis  décident  fort  haut  ,  Si  les  fots  les  répè- 
tent. 

D'ailleurs  ,  vous  avez  pu  remarquer  que  le  grand 
reproche  qu'on  vous  prépare ,  efl  celui  d'avoir 
traité  un  Sujet  bas. 

L'AUTEUR. 

Je  vous  avoue ,  Monficur  ,  que  ces  termes  de 
bas  ôc  de  noble  font  fort  équivoques.  Ne  peut-on 
jamais  mettre  que  des  Princes  fur  la  Scène  ? 

Une  Pièce  Dramatique  eft  une  reprefentation 
de  la  vie  ;  Se  fans  vouloir  interdire  la  Scène  aux 
Héros ,  j'imagine  qu'on  peut  y  faire  paroître  des 
Perfonnages  ,  dont  la  vie  ayant  un  peu  plus  de 
rapport  avec  celle  des  Spccî:atcurs ,  devroient  natu- 
rellement interelTcr  davantage.  Mais  bien  loin  de 
mettrt'  les  mœurs  des  Particuliers  fur  la  Scène  tra- 
gique, je  ne  deferpere  pas  qu'on  ne  prenne  dans 
la  fuite  parmi  les  gens  de  qualité,  les  Perfonnages 
Comiques  les  plus  ridicule-^ 

LE    COMMANDEUR. 

Vous  croyez  plaifanter  ;  mais  ce  feroit  prefque 
un  moyen  de  réuilir.  La  jaloufie  ôc  la  malignité 
du  Bourgeois  en  feroient  flattées  ;■  les  Gens  du 
Monde  trouveroient  fort  bon  qu'on  ne  fût  jamais^ 
occupé  que  d'eux  ;  &:  l'orgueil  de  chacun  lui  fe- 
roit toujours  rejetter  fur  un  de  fes  amis  le  ridi- 
cule ,  dont  il  feroit  l'original. 
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L'AUTEUR. 

Enfin ,  Monfieur  ,  la  chofe  efl;  faite ,  ôc  la  Pièce 
va  fe  jouer.  Si  elle  efl:  fiilëe  ,  elle  l'aura  fans  dou- 
te mérité  par  d'autres  endroits  que  ceux  que 
vous  m'objeftez.  Les  Perfonnes  éclairées  blâme-* 
ront  l'Ouvrage  ,  Tans  condamner  le  Projet.  Quel- 
que Auteur  ,  plus  habile  que  moi ,  fentira  dans  fon 
Génie  des  reffources  pour  réulîîr  dans  un  genre 
où  j'aurai  échoué.  Le  Public  lui  devra  fon  plailir; 
mais  ce  fera  à  moi  qu'il  en  aura  l'obligation.  En- 
lin  ,  quelque  foit  Con  jugement ,  je  ne  m'en  plain- 
drai point ,  pourvu  que  je  fois  entendu.  Un  Au- 
teur efl:  ridicule  de  demander  grâce  ;  mais  il  efl  en 
droit  d'exiger  d'être  écouté. 

LE    COMMANDEUR. 

Allons  prendre  nos  Places,  6c attendre  le  fuccès. 


Fin  du  Prologue. 
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A  CTEU  R  Ss 
DES    FRANCS, 
DES    R  O  N  A  I  S. 
S  I  L  V  I  E. 
UN    LAQUAIS,^ 


SILVIE 


SIL  VIE, 

T  R   A  G    E  D  I  E  , 

En  Profe ,  en  un  Acle. 


SCENE     P  Pv  E  M  I  E  R  E. 

Le  Théâtre  reprefentet intérieur  d'itne  chambre ok 
Von  7ie  voit  que  les  murs  i  une  table  fur  laquelle  efi 
une  Uoniere  ,  un  pot  à  Veau  &  un  pain  :  un  habit 
d'homme  &  une  mauvaije  robbe  de  femme» 

DES  FRANCS  ^  m  habit  de  cawpagn? ,  Ce 
■promenant  comme  un  homme  furieidx  y  UN 
LAQUAIS,  portant  un  -miroir, 

DES    FRANCS. 


E  bien,  efi-cefait? 

LE  LAQU  Aïs. 
Il  n'y  refte  que  très-peu  de  diofe, 
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DES    FRANCS. 

Ote  exaflement  tout.  Que  nepuis-je  à  mon  gré 
rendre  ce  lieu  affreux ,  en  augmenter  l'horreur.  .  . 
Il  rappelle  le  Laquais.  Ecoute,  lailTe  ce  miroir. 
Le  Laquais  s'en  l'a.  Je  veux  que  lui  prefentant 
fans  ceiïe  Ton  image  ,  la  perlide  ait  horreur  de  fon 
crime.  .  .  .  Oui ,  la  crainte  que  j'eus  hier  de  pouf- 
fer trop  loin  ma  vengeance ,  te  fera  funeftc  ;  c'en 
feroit  fait ,  tu  ne  ferois  plus  ;  mais  elle  ne  feroit 
point  aifouvie,  je  t'apprête  des  tourmens...  Oel  ! 
que  ne  puis-je  te  les  faire  Tentir ,  fans  les  partager... 
Non ,  ils  ne  feront  que  pour  moi ,  la  perfide  les 
verra  d'un  œil  trc^nquille. . . .  Silvie  ne  m'aime  plus  , 
Silvie  ne  m'aime  plus  !  Ah  fort  trop  accablant  ! 
Moi  qui  faifois  ma  joye  ,  mon  bonheur,  ma  vie 
de  l'aimer Allons  ,  n'y  penfons  plus.  (  au  La- 
quais )  Hé  bien  .?  tout  eft-il  fait  ? 
^  LE   LAQUAIS. 

Oui,  Monfieur. 

DES  FRANCS. 

Dis  à  Silvie  que  je  l'attends  «ri. 
LE   LAQUAIS. 

A  Madame  ! 

DES   FRANCS. 

Oui ,  à  Madame Attends  ,  avant   toute 

chofe  ,  dis  la-basque  je  défends  abfolument qu'on 
laiffe  entrer  qui  que  ce  foit ,  &  (]ce  j'ordonne  qu'on 
dife  à  ceux  qui  me  demanderont ,  qu'une  afraire  de 
la  dernière  importance  m'a  fait  partir  dès  le  matin 
avec  Silvie  pour  la  Campagne  :  &  furtout ,  garde- 
toi  bien  de  parler  de  ce  que  tu  vois. 
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LE    LAQUAIS. 

M.  vous  connoifTez  mon  attachement, 

DES   FRANCS, 
Va. 

LE    LAQUAIS. 

Mais,   Monfîeur,   (i  M.  des  Ronais  Se  M.  Ga- 
loiiin  viennent,  leur  dirai-je. . . . 

DES    FRANCS. 
GaloUin  !  Que  dis-tu  ? 

LE   LAQUAIS. 
M.  vous  n'avez  qu'à  ordonner;  mais  vous  fça- 
vez  que   vous  défendez  fouvent  qu'on  laiiïe   en- 
trer qui  que  ce  foit,  fans  que   cet  ordre  foit  ja- 
mais pour  eux  ,  Se  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  le  dire  ,  ils  convinrent  hier  en  foupant  avec 
Madame  ,  qu'ils  viendroient  ici  dès  le  m.atin. 
DES    FRANCS. 
Il  n'y  viendra  pas.  Retien  bien  ce  que  je  vais  te 
dire.  L'ordre  comprend  aujourd'hui  tout  le  monde', 
&  particulièrement  des  Ronais  ,' c'eft  furtoutpour 
lui  que  je  ne  veux  pas  y  être.  Entends  tu  f 
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SCENE    II. 

DES   FRANCS,  DES   RONAIS, 

qui  entend  ces  dernières  paroles, 

DES   RONAIS. 

Comment  !  C'efl  furtout  pour  moi  que  vous  n'y 
voulez  pas  être  f  Je  vous  avoue  que  j'ai  quel- 
que fuiet  d'ttre  furpris. 

DES    FRANCS. 
M.  Excufez-moi. ...  fi  vous  fçaviez. . . .  peut- 
être  que. . . . 

DES  RONAIS. 
Si  je  fçavois  ?  Je  ne  puis  rien  apprendre.  Mon 
cœur  eft  pour  vous  de  façon. ....  C'efl:  furtout 
pour  moi  que  vous  n'y  voulez  pas  être  !  Je  vous 
le  répète  >  m'a  furprife  eft  fans  égale. ..  des  Francs 
fe  pro7?2ene  comme  un  homme  troublé ,  fans  lui  ré- 
pondre. Enfin ,  Monfieur  ,  j'aurois  cru  mériter  que 
vous  me  parlafîiez . .  . .  Ce  procédé  devient  trop 
outrageant  ;  mes  empreflemsns  pour  vous  me  l'at- 
tirent ,  fans  doute  ;  je  vais  en  infl^ruire  une  per- 
fonne  aux  reproches  de  laquelle  vous  ne  ferez 
peut-être  pas  infenlîble  ,  &  quand  je  devrois  trou- 
bler le  repos  de  Siivie. .  . . 

DES    FRANCS. 
C'efl  pour  jamais  fait  entre  nous   fî  vous  y 
allez. 
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DES    RONAIS. 

Et  foupçonnez-vous  ,  Moniîeur  ,  que  cela  puiflâ 
'tre  autrement  ? 

DES    FRANCS. 

Oui ,  mes  fentimens  font  pour  vous  tels  qu'ils 
ont  toujours  été  ;  mais  û  vous  fçaviez  ! ...  Je  vous 
le  dirai  un  jour ...  Je  vous  le  dirai ....  Non  ,  ma 
mort  vous  l'apprendra.  //  fe  Uiffe  aller  dans  un 
fauteuil. 

DES    RONAIS, 

Hé  bien  ,  mon  cher  ami ,  qu'avez-vous  ,  vous 
pleurez  .<' 

DES   FRANCS. 
J'ai  honte  de  paroître  en  cet  état  devant  vous, 

DES    RONAIS. 
Ah  !  Monfieur ,   ne  devroit-ce  point  être  de  ce 
<îue  vous  m'en  cachez  la  caufe  ?  Parlez  ,  foupçon- 
nez-vous que  je  ne  fuis  plus  votre  ami  ? 
DES    'PV.Kl^CS  felevel 
J'ai  tout  perdu  ,  &:  mon  fort  eft  afFreux. 

DES    RONAIS. 
Hé  bien  ,  mon  cher   ami ,    ouvrez  -  moi  votre 

cœur,  ne  puis-je  apprendre 

DES    FRANCS. 
Ecoutez  ,  des  Ronais ,  vous  fentez-vous  capable 
de  me  rendre  un  fervice  ? 

DES    RONAIS. 
Eft-ce  vous  qui  me  faites  cette  queftion  !  Efl-il 
quelque  chofe  que  je  ne  fîfTe.  . 

DES    FRANCS. 
Un  moment.  Jurez-moi  que  lorfque  je  vous  aurai 
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dit  le  fujet  de  wia  peine ,  vous  me  laiiïerez  feuî. 
DES   RONAIS. 

Mais.. .. 

DES    FRANCS. 

Point  de  réplique. 

DES    RONAIS. 
Hé  bien  ,  je  vous  le  jure. 

DES    FRANCS. 
Souvenez-vous  de  me  tenir  parole. 

DES    RONAIS. 
Te  vous  la  tiendrai. 

DES    FRANCS. 
Silvié  m'efl:  intidelle. 

DES    RONAIS. 

Silvie  !  _  „ 

DES   FRANCS. 

Oui,  Silvie. 

DES   RONAIS. 

Ecoutez ,  mon  ami ,  je  vous  fais  rajfonnable  :  la 
paffion  que  je  vous  connois  pour  elle ,  m'ell  un 
fur  garant  que  vous  ne  l'accufez  pomt  lur  de  lé- 
gers foupçons  ;  mais  fouvent  trop  d'amour  fait  que 

nous  prenons 

^  DES   FRANCS. 

Monfieur ,  me  laifTez-vous  f 

DES    RONAIS. 

De  grâce  encore  un  mot.  Silvie  vous  eft  infî- 
délie,  vous  avez  fans  doute  de  bonnes  raifons 
pour  le  croire  ,  &c  je  vous  crois  ;  mais  ne  refufez 
pas  à  mon  amitié  de  me  les  apprendre,  je  connois 
Silvie  ;  peut-être  prévenu. . . . 
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DES   FRANCS. 
Je  l'ai  vu. 

DES    RONAIS. 

Vous  l'avez  vu  ? 

DES   FRANCS. 
Quel  fupplice  ? 

DES  RONAIS. 
Hé  bien  ,  mon  ami ,  vous  l'avez  vu  ;  mais  de-* 
puis  quand  ?  Quel  eft  celui  fur  lequel  tombe  vos 
foupçons  f  . .  . . 

DES   FRANCS. 
Sur  qui  tombent  mes  foupçons  ?  Grand  Dieu  ! 
Je  vous  dis  que  je  l'ai  vu  :  qu'arrivant  cette  nuit 
delà  Campagne,  fans  être  attendu,  je  l'ai  furprife 
avec  le  traître. 

DES   RONAIS. 
Et  quel  eft-il  ? 

DES   FRANCS. 
Galoijin. 

DES   RONAIS. 
Vous  étes-vous  parlé  f 

DES    FRANCS. 
J'ai  couru  pour  arracher  la  vie  à  ce  traître,  ÎI 
a  faili  fon  ëpée  ;  mais  les  traîtres  font  toujours  lâ- 
ches ;  quoique  je  n'eufTe  que  cette  arme ,  il  a  pris 
la  fuite.  J'ai  cherché  à  lui  porter  quelques  coups; 
mais  le    malheureux  s'eft   fauve  prefque  nud  par 
i'efcalier  dérobé ,  qui  conduit  à  la  porte  de  der-;; 
riere  de  mamaifon  ,  dont  il  avoitlaclef. 
DES    RONAIS. 
Mais  vous  êtes-vous  informé  î  Hier  nous  étions...^ 
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DES    FRANCS. 

J'ai  tout  appris.  Croyez  que  je  n'ai  pas  oublié 
de  m'informer  de  toutes  les  circonftances  qui  pou-» 
voient  agraver  mon  maliieur  ;  je  fai  que  vous  fou- 
pâtes  tous  deux  avec  ma  perfide  ,  que  ne  com- 
ptant pas  que  je  feroisfi-tot  de  retour,  vous  fîtes 
partie  de  la  venir  prendre  ce  matin  pour  me  fur- 
|5rendre  à  la  Campagne  ,  ôc  qu'enfin  impatiente  de 
fatisfaire  fes  délits,  elle  feignit  de  fuccomber  aune 
envie  de  dormir,  qui  vous  Ht  retir<T, 
DES    RONAIS. 

Galoliin  fortit  avec  moi. 

DES   FRANCS. 

Et  c'ed  ce  qui  prouve  leur  intelligence.  En 
douterez  -  vous  encore  lorfque  je  vous  aurai  dit 
que  j'ai  trouvé  dans  les  poches  de  fon  habit  des 
brouillons  de  Lettres,  où  il  lui  exagère  fa paflion ; 
que  fa  Femme  de  Chambre ,  cette  fidelle  Confi- 
dente que  j'ai  fçu  intimider ,  m'a  avoué  ne  s'être 
prêtée  à  fon  intrigue,  que  fur  fes  inftances  réité- 
rées ;  mais  ce  coup,  tout  accablant  qu'il  eft,  n'eft 
rien  en  comparaison  de  ce  que  vous  allez  enten- 
dre ;  je  fuis  rentré  dans  l'appartement ,  j'allois  per- 
cer le  fein  delà  perfide  ,  j'en  frémilTois  d'horreur, 
La  perfide  affecta  de  jouir  de  cette  tranquillité  que 
donne  le  plus  profond  fommeil  :  ma  rage  fut  fuf- 
pendue  par  ce  qui  devoit  en  hâter  l'eiFet  ;  cette 
-aifurance  dans  le  crime ,  me  la  fit  juger  indigne  de 
ma  colère  ;  je  crus  ne  lui  devoir  que  du  mépris , 
6c  mon  lâche  cœur  (aifit  avec  avidité  ce  fentiment 
qui  la  déroboit  à  ma  vengeance.  Certain  de  fa  tm- 
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hîfon  ,  je  lui  ai  ôté  fon  Colier,  comme  un  témoin 
que  j'ai  encore  imaginé  necellaire  ,  pour  la  con- 
vaincre que  je  l'avois  furprife  ;  raa;s  j'ai  enfin  rou- 
gi de  tant  de  foibleffes ,  ma  raifon  a  repris  le  def- 
fus,  &  m'a  rendu  tout  à  ma  rage,  je  me  fuis  en^ 
un  ...  , 

DES  RONAIS. 
Il  falloit  en  croire  votre  cœur  ,  voilà  fans  doute 
de  grandes  apparences  contre  Silvie  ;  mais  il  y  a- 
là  cependant  quelque  chofe  que  je  ne  comprends 
pas. 

DES   FRANCS. 
Monfîeur ,  c'en  eft  trop.  Vous  dirpofez'vous  à 
me  tenir  parole  f 

DES   RONAIS. 
Non  aiTurément. 

DES   FRANCS, 
Non? 

DES    RONAIS. 
Non.  Je  craindrois  les  trop  juiles  reproches  qu'à 
i'avenir  votre  amitié. . . . 

DES    FRANCS. 
Craignez  maintenant  ma  fureur. 

DES  RONAIS. 
Je  m'y  expofe  volontiers  ;  je  ne  vous  lailTerai 
point  à  vous-même  dans  l'état  où  je  vous  vois.  Que 
fignifie  cette  obfcurité  qui  règne  dans  le  lieu  oij  je 
vous  trouve  ,  qu'on  n'y  voit  que  les  murs  ?  Le  foin 
de  m'empécher  de  voir  votre  femme  ?  En  auriez- 
vous  ordonné  f  Ah  !  mon  ami,  l'auriez  vous 
déjà  punie  d'un  crime  qu'elle  n'a  peut-être  pas 
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commis  f  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  que  je  la  voye, 
DES    FRANCS. 

Dieu  ?  qu'eft-ce  que  j'entends  !  Quel  intérêt  Ci 
cher. .  . .  Monfieur ,  ne  me  forcez  pas  à  vous  mé- 
connoître  ;  vous  m'occafîonnez  des  foupçons , 
peut-être  téméraires  ,  mais  que  votre  obflination  à 
refter,  n'efl:  que  trop  capable  de  jullifier  :  retirez- 
vous,  vous  dis-je  ,  Silvie  m'a  trompé. 
DES    RONAIS. 

Allez,  injuile  ami,  peut-être  injufte  Epoux,  je 
n'ai  à  me  leprocher  que  la  ftnlibilité  que  je  donne 
à  votre  fort ,  âc  d'avoir  été  Ci  long-tems  abufé  par 
votre  amitié  feinte  :  oui ,  je  me  retire ,  ingrat  ; 
croyez  que  s'il  ne  m'en  refloit  plus  pour  vous ,  je 
fçaurois  vous  faire  repentir  de  l'indigne  façon  dont 
vous  la  trahiiïez.  Ah  Ciel  1  eft-on  préparé  à  ces 
coups  f 


SCENE    III. 
D  E  S  F  R  A  N  C  S  /?«/ 

L'Impoflib  lité  qu'il  trouve  à  me  croire ,  me 
prouve-t'elle  afTez  combien  mon  fort  eft  af- 
freux ?  Ciel  !  s'il  eÛL  fallu  qu'elle  fût  entrée  dans 
cet  intervalle  :  mais  pourquoi  la  perfide  tarde-t'elle 
tant  à  venir  ?  Voilà  donc  cet  inftant  fatal  que  je 
n'ai  reculé  que  par  foibleiïe  :  invente,  lâche  ,  cher- 
che fi  tu  ne  trouveras  pas  encore  quelque  moyen 
pour  le  retarder  encore.  Non. 
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SCENE    V^, 

DES  FRANCS,  LE  LAQUAIS. 

DES   FRANCS. 

■X^  St-ce  que  tu  n'a  pas  dit  à  Silvie  de  venir? 
LE   LAQUAIS. 

Pardonnez-moi ,  Monfieur ,  elle  va  monter  ;  mais 
c'efl  qu'on  a  eu  toutes  les  peines  imaginables  pour 
l'éveiller.  Le  Laquais  i'en  va, 

DES  FRANCS. 

Ne  frifTonnes-tu  pas  de  paroître  devant  moi  ?..  ; 
Je  vais  donc  voir  Silvie  coupable  ,  &  de  quel  cri- 
me ,  grand  Dieu  ! . . .  Hé  bien ,  en  fuis-je  fuffifam- 
ment  convaincu  f  Me  furprendrois-je  encore  à  vou- 
loir en  douter  l 

SCENE    V. 

DES  FRANCS  ,   SILVIE  a^^uyie 
fur  le  bras  d^ttn  Laquais. 


j 


SILVIE. 

E  fuis  encore  fi  afibupie,  que  je  me  foutiens  à 
peine  *  d'où  vient  qu'on  ne  voit  pas  clair  ici  f 
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Elle  apperçoit  des  Francs,  Pourquoi  donc ,  puif- 
que  vous  êtes  arrivé,  ne  me  l'avez-vous  pas  fait 
dire  r 

DES   FRANCS. 

J'ai  craint. . .  LaiiTez.  Elle  veut  l'emhrafer  ^  &  il 
la  repoujfe. 

SI  L  VIE. 

Vous  avez  craint  !  Hélas!  qu'avez-vous  pu  crain^ 
dre  f  Mais  qu'avez-vous  ? 

DES   FRANCS. 
Je  ne  fçai. 

SILVIE. 

Vous  m'inquiétez;  je  ne  vous  vois  point  comme 
vous  avez  coutume  d'être. 

DES    FRANCS. 

Cela  eft  vrai ,  je  vous  dis,  j'ai  quelque  fujet  de 
chagrin. 

SILVIE. 

Ce  ne  fera  pas  un  fecret  pour  ta  femme  ,  à 
moms  que  ce  ne  fût  contre  elle  :  car  tu  ne  Taimc 
point,  n'eft-cepasf 

DES   FRANCS. 

Pardonnez-moi. 

SILVIE. 

Hélas  !  avec  quelle  froideur  vous  faites  cette  ré- 
ponfe ,  je  le  répète ,  vous  m'inquiétez  à  un  point 
que  je  ne  ne  puis  vous  l'exprimer.  Comptez  que 
quelque  foit  votre  chagrin,  il  ne  peut  égaler  celui 
que  je  reiïens ,  fi  vous  continuez  à  m'en  cacher 
ia  caufe. 
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DES   FRANCS. 
Je  ne  vous  la  cache  point  ;  mais  ce  font  de  ces 
chofes. . . . 

S  I  L  V  I  E. 
Quelles  qu'elles  foient ,  mon  defîr  n'eft  point  in- 
difcret ,  (  elle  veut  lui  prendre  la  main ,  il  la  repouffe  ) 
n'ai-je  plus  ta  confiance. ... 

DES    FRANCS. 
Ah  Ciel! 

SILVIE. 
D'où  vient  donc  cette  horreur  ?  Mais  vous  me 
furprenez  à  chaque  inftant  !  D'où  vient  cette  al- 
tération ?  Quels  regards  vous  jettez  fur  moi.  Hé 
mais ,  dans  quel  lieu  me  vois-je,  Monlieur  ,  faites 
cefler  mon  embarras. 

DES  FRANCS. 
Donnez-moi  votre  Bague. 

SILVIE. 
Laquelle,  mon  Anneau  f 

DES   FRANCS, 
Toutes  les  deux. 

SILVIE. 
Les  voilà, 

DES   FRANCS. 
Je  voudrois  vos  boucles. 

SILVIE. 
Mes  boucles  ? 

DES   FRANCS. 
Oui. 

SILVIE. 
Mais  pourquoi  l 
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DES   FRANCS. 

J'ai  mes  raifons.  Je  vous  prie. 
SILVIE. 
Je  les  tiens  de  vous,  ôc  les  voilà.' 
DES    FRANCS. 
Vous  n'avez  pas  votre  Colier. 

SILVIE. 
Je  crois  l'avoir.  Elle  porte  la  main  àfon  col.  Ah! 
fe  feroit-il  défait. ...  ou  bien. . . . 

DES   FRANCS. 
L'aviez- vous  hier  quand  vous  vous  couchâtes  ? 

SILVIE. 
Je  crois  qu'oiii.  A  moins  que  je  ne  Paye  lailTé..,^ 

DES    FRANCS. 
Enfin  vous  ne  fçavez  ce  qu'il  eft  devenu  ? 

SILVIE. 
Non. 

DES   FRANCS. 
Cela  eil  bien  fur. 

SILVIE. 
Comment  !  Mais  je  ne  fçais  que  penfer.  Quelles 
font  les  qucuions  que  vous  me  faites? 
DES    FRANCS. 
Il   eft  entre   mes  mains,  n'en  foyez  point  en 
peine.  Arrivant  cette  nuit  de   la  Campagne  ,   je 
fuis  allé  à  votre  appartement ,  &  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir troubler  le  repos  dont  vous  jouifîîez.  Je  vous 
ai  cependant  ôté  votre  Colier  ,  que  j  ai  emporté  , 
comme  un  témoin  de  mes  empreilemens ,  qui  ne 
peut  vous  laiiTer  foupçonner  ma  tendrefTe  j  le  voi-^ 
là. . , .  ne  reproche-t'il  rien. ...  à  la  vôtre  f 
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S  I  L  V  I  E. 

Que  voudrîez-vous  qu'il  lui  reprochât  f  Mais, 
de  quel  ton  ce  mot  de  tendrefTe  fort-il  de  votre 
bouche  f  . . .  Ah  !  ceflez  d'allarmerla  mienne,  Inf- 
truifez-moi  de  ce  qui  peut  caufer. . .. 
DES    FRANCS. 
Perfide ,  crains  que  je  ne  le  fafTe.  Ecoute.  Ce 
lieu  fera  déformais  ton  azile.  Voilà  ta  nourriture, 
tu  mettras  cet  habit,  il  lui  7nontre  une  mauvaife 
robbe  de  chambre ,   ces  Bijoux  ne  font  plus  faits 
pour  toi.  Tu  couperas  tes  cheveux.  Qu'il  ne  te 
refte  rien  de  ce  qui  fut  mes  délices,  que  la  vie, 
que  je  te  laifle  pour  te  la  voir  détefter. 
SILVIE. 
Ah  Ciel  !  quel  traitement. 

DES   FRANCS. 
Je  n'en  connois  point  d'autre  pour  tes  pareillesj 
{il  fort.) 

SILVIE, 
Ah  î  Monfieur,  ah  !  Des  Francs ,  ah  !  Elle  tomht 
évanouie. 


SCENE    VI. 

5  I  L  V  I  E  feule  refle  quelque  tems  évanouie^ 
Ô"  revenue  à  elle-même  »  elle  dit, 

ESt-ce  mon  Epoux  qui  m'a  parlé  ?  Je  fuis  per- 
fide. Moi  perfide  !  &;  c'eft  lui  qui  me  le  d:t  ; 
qui  peut  lui  faire  foupçonner  ma  foi  :  Tu  n'as  donc 
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pas  fuivi  ma  vie  ,  tu  n'as  donc  pas  Connu  mon 
amour  ,  laifTe-t'il  quelque  place  au  foupçon  j*  N'as- 
tu  pas  vu  Silvie  fubir  avec  contrainte  le  joug  de  la 
Société  j  vouloir  s'y  fouftraire  ,  te  reprocher  ten- 
drement les  moindres  diffipations,qui  l'empêchoient 
de  vivre  perpétuellement  avec  toi  ?  L'aurois-tu 
oublîé  f  je  m'en  fouviens.  Dans  quel  tems  f  J'ai- 
mois  donc  feule.  Non  ,  mon  Epoux  n'eft  point  in- 
jufte  ,  il  m'aime  ;  quelque  rapport  empoifonné  fait 
qu'il  m'accufe ,  il  en  gémit.  Que   je  le  voye ,  je 

fuis   juftifiée 11  m'a    vûë  ,  ôc  il  m'a  vûé 

jnourante  ,  fans  s'interelTer  à  ma  vie.  Ah  !  des 
'Francs ,  vous  ne  m'aimez  plus  ,  avez- vous  pu  foup-' 
çonner  Silvie  d'un  crime,  Ans  l'en  avoir  convain- 
cue ?  Pourquoi  ne  pas  l'entendre  ,  ne  peut-elle 
pas  vous  accufer  de  barbarie  f  . . .  Mais  dans  quel 
^ffreux  lieu  m'a-t'il  laillée? 


SCENE    VII. 
SILVIE,  DES  FRANCS- 
DES  FRANCS. 

NE  crois  pas  que  le  peu  de  tems  qu'il  y  â 
que  je  t'ai  quittée ,  ait  pu  ralentir  ma  fureur  : 
ne  crois  pas  que  rien  ne  le  puifTe  jamais.  Elle  feule 
me  ramené ,  &  ta  prefence  l'irrite..  Tu  ne  me  re- 
verrois  pas  fi  je  n'étois  perfuadé  que  la  miene  aug- 
mente ton  fupplice. .  f  SiLVIÈi 
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SILVÎE.  Eltefe jette àfes ptedf. 
Monlîeur ,  connoifloe  mieux  le  fujet  de  ma  dou- 
leur ,  entendez  votre  Epoufe. . . . 
DES   FRANCS. 
Mon  Epoufe, 

SILVIE. 
Oui ,  Monfieur ,  je  ne  fuis  pas  indigne  de  ce 
nom. . . . 

DES   FRANCS. 
Mon  Epoufe. 

SILVIE. 
Non ,  je  le  répète ,  vous  ne  m'en  trouverez  pas 
indigne  >  fi  vous  voulez  m'ecouter. 
DES    FRANCS. 
Levez-vous ,  levez-vous. 

SILVIE. 
Monfieur. . . . 

DES   FRANCS.  ^ 
Ces  démonftrations  font  déformais  fuperflues^ 
Levez-vous ,  ou  je  fors. 

SILVIE. 
Hé  bien ,  j'obéis  ;  mais  écoutez-moi. 

DES    FRANCS. 
Non ,  Madame  ,   c'eft  moi  qui  vous  demande 
cette  grâce.  Votre  douleur  me  paroît  trop   vive  , 
il  y  a  fans  doute  de  i'injuftice  à  moi  d'en  être  i'au-: 
teur. 

SILVIE. 
Ah  !  Monfieur ,  l'état  dans  lequel  vous  me  voye^ 
vous  lai(re-<'il  la  liberté  de  m'infulter  f 
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DES    FRANCS, 

Vous  infalter ,  Madame  ? 

S  IL  VIE. 
Oui ,  Monfieur ,  &  j'en  fuis  plus  furprife  que  de 
ttie  voir  accufée  ;  je  pourrois  bien  être  criminelle , 
mais  vous  êtes  généreux  ;  feroit-ce  pour  moi  que 
vous  voudriez  ne  l'être  plus  ?  Un  Juge  plaint  le 
fort  de  celui  qu'il  condamne. . . . 

DES   FRANCS. 
C'efl  qu'il  n'efl:  pas  l'outragé. 
SILVIE. 
Hé  bien  ,  Monfieur ,  vous  i'êtes.  Mon  cœur  fré- 
mit de  fe  voir  foupçonner  par  vous  ;  mais  quoi  qu'il 
lui  en  puilîe  coûter ,  croyez  tout  ;  mais  écoutezj 
moi. 

DES  FRANCS. 
Jouis  de  la  tranquilité  qui  me  refte  encore ,  crois 
qu'elle  me  coûte  ;  ne  cherches  point  à  me  la  faire 
perdre  par  de  vains  efforts  pour  te  juftifier  :  fonges- 
y-bien ,  c'elî  la  feule  chofe  qui  puiffe  ajouter  à 
ton  crime  j  je  t'écouterois  (i  j'avois  befoin  d'en  être 
perfuadé  ;  mais  rien  ne  peut  ajouter  à  ce  que  j'ai 
vu. 

SILVIE. 
Vous  avez  vu  1  Mon'leur  ,  qu'eft-ce  que  j'en- 
tends ?  Dites  moi  que  quelques  rapports  aufquels 
vous  n'avez  pu  refafer  verre  confiance  ,  font  que 
vous  m'accufez  :  je  rcfpeclerai  votre  erreur  ;  mais 
que  dois- je  penfer,  fî  vous  dites  que  vous  avez 
vu  !  Monfieur,  ne  m'écoutez  plus,  que  je  refte  à 
jamais  marqués  d'infamie  :  il  m'en  coûteroit  trop 
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pour  me  juflifîer. .  . .  Mais,  je  m'abufe.  Kon  ,  Jî 
n'arrive  point  de  pareils  changemens  chez  les  horH' 
mesjvous  avez  trop  de  probité  pour  foutenir  ïa  fein- 
te, c'en  efi:  une  dans  laquelle  vous  vous  êtes  engagé* 
Vous  avez  craint  votre  tendreffe  pour  moi ,  û  je 
n'avois  près  de  vous  que  des  rapports  à  détruire  3 
vous  avez  crû  qu'il  étoit  neceflaire  de  m'intimider 
par  de  plus  fortes  preuves  ^  pour  m'arracher  l'aveu 
du  crime  dont  on  m'a  noircie.  C'eftvous  qui  vous 
ferve;^  de  pareils  moyens,  qui  foupçonnez  mon 
front  d'être  capable  de  foutenir  Timpo^ute.  Je 
fuccombe  ,  raffurez  votre  Epoufe,  je  fuis  devant 
vous  fans  remords ,  vous  en  êtes  perfuadé ,  Cl  je 
n'ai  pas  perdu  votre  tendreffe.  Ah  !  cela  feroit-il 
polîîble  f 

DES    FRANCS. 
Quoi  !  tu  peux.  . . .  Il  jette  à  fes  pieds  Vhahit  âê 
Gaîoiiin.  tiens ,  réponds. 

SILVIE. 
Hé  bien  !  que  fignifie  ?  Mais  quoi ,  l'habit  de 
Galoiiin. 

DES    FRANCS. 
Oui  :  Commences-tu  à  le  reconnoître .? 

SILVIE. 
Monfieur,  il  me  paroit  c}ue  c'eft  celui  qu'il  por- 
toit  hier  lorfqu'ii  foupa  ici.  M:ils  par  quel  hazartl 
•H-jÎ  entre  vos  mains  ^ 

DES   FRANCS. 
Quelle  audace  ! 

SILVIE, 
Les  circonftances  dans  lefquelles  vous  iiïe  î| 

Cij 
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montrez  ,  me  font. . . .  Quoi  !  vous  imagineriez...* 
Ah  Ciel  î  mai^  quoi,    fur  cîe   fîmples  foupçons , 
vous  l'auriez  xu-^.  . .  !  Ah!  fauvez-vous. 
DES  FRANCS. 

Perfide ,  à  mes  yeux ,  tu  tremble  pour  fes  jours  f 
. . . ,  Non ,  raffure-toi ,  il  vit. 

SILVIE. 

Ah  Dieu  !  quelle  injuflice.  Vous  croyez  que  j'ai- 
me Galoiiin  ! 

DES   FRANCS. 

Ofe-tu  tenter  à  m'en  faire  douter?  ' 
SILVIE. 

Quand  vous  n'auriez  pas  mon  amour  pour  ga- 
rant de  ma  foi ,  ne  vous  fouviens-t'il  plus  combien 
de  fois  je  vous  ai  prié  de  l'éloigner  de  vous;  que 
vous  me  reprochiez  mes  procédez  pour  lui ,  qui 
alloient,  difiez-vous,  jurqu'à  manquer  aux  égards 
les  plus  indifpcnfables  f  Je  ne  vous  en  cachois  le 
motif  que  par  la  crainte  de  vous  commettre  avec 
lui ,  en  vous  apprenant  fes  téméraires  entreprifes  : 
enfin  je  ne  le  foutîre  que  pour  vous  obéir. 
DES    FRANCS. 

Hé  la  perfidie  feroit-elle  complette  fi  cela  n'ë* 
toit  ainfi  ?  Hé  !  que  me  dis-tu-  là  f  Ces  moyens  dont 
tu  pouvois  te  paffer  pour  trahir  un  cœur  qui  fe  re- 
pofoit  fur  le  tien.  Les  crois-tu  capables  de  m'en 
mipofer  aujourd'hui  ?  qu'ils  me  feront  croire  que 
cette  nuit ,  je  ne  t'ai  pas  furprife  avec  lui  ? 
SILVIE. 

Vous  m'avez  furprife  cette  nuit  avec  lui  ? 
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DES    FRANCS. 

Je  te  l'apprends  fans  doute  f 
S  I  L  V I  E. 

Monfieur ,  je  ne  dis  plus  que  ce  foit  une  feinte 
dans  laquelle  vous  vous  êtes  engage'.  Je  le  répète , 
je.le  crois  encore;  vous  avez  trop  de  probité,  vous 
ne  la  poufferiez  pas  fi  loin. . . .  Mais  vous  m'avea 
furprife  cette  nuit  avec  Galoiiin,. , .  Rappeliez  vos 

fens. . . .  quelqu'illufion je  me  meurs.  Elle  fe 

laijfe  aller  dans  le  f^uteuit. 

DÉS   FRANCS. 

Quoi ,  perfide ,  tu  as  l'audace Ho  Ciel  ! 

'Eft-ce  Silvie  ?  Mais  moi-même,  convaincu  de  fa 
trahifon  ,  excédé  de  cette  audace  j  je  férable  en- 
core en  douter. ...  Ce  trait  pails  tous  les  autres  : 
oui,  l'incertitude  où  tu  étois  hier  fi  j'avois  furpris 
ton  crime  ,  fembloit  t'autorifçr  à  tenter  des  moyens 
pour  me  le  cacher  :  mais  aujourd'hui ,  en  être  con- 
vaincue ,  foutenir  cette  aifurance. ...  il  faut. . .  c'eft 
moi  qui  fuis  confondu, 

SILVIE. 
Ahî 

DES   FRANCS. 
Retours  impuifl^ans.  Ah  !  n'efpere  plus  attendrir 
un  cœur  que  tu  as  trahi.  11  eut  pu  te  refîer  un 
moyen  pour  le  faire. . . . 

SILVIE. 
Eh ,  quel  efl-il  ^ 

DES   FRANCS. 
Un  aveu  de  ton  crime  :  le  moindre  repentir  rrj'eut 
peut-être  tout  fait  oublier. 

C  iij 


58  S  I  L  V  I  E, 

SILVIE. 

Jufle  Ciel  ! 

DES   FRANCS. 

EfFrayé  du  fort  que  je  te  prépare ,  defefpcré  de 
n'avoir  que  des  fujets  de  te  punir  ,  il  me  reftoit 
refpoir  de  te  pardonner;  mais  tout  eft  détruit,  tu 
viens  de  rae  porter  les  derniers  coups  :  ma  rage  eft 
à  Ton  terme,  prépare-toi  àfes  plus  funeftes  effets; 
tu  les  aurois  déjà  reflentis  ,  fi  je  n'avois  horreur  de 
fouiller  ma  main  de  ton  fang  perfide;  ou  bien  plu- 
tôt, s'ils  ne  me  raviiïbient  le  cruel  plaifii-  de  te  per- 
fecuter.  Tu  ne  meconnoîtras  plus  de  joyeque  dans 
l'exécution  des  moyens  les  plus  barbares  pour  y 
réu/nr,&  de  douleur  que  dans  la  confiftance  de  leur 
inluHifance.  Perfide  ,  quand  je  devrois  oublier  ton 
crime ,  ta  fcelerate  adreiïe  à  m'étaler  maintenant  tes 
charmes,  loin  de  fléchir  mon  cœur,  me  reproche 
ma  foibleiïe,  &  m'excite  à  la  cruauté.  Habituée  à 
me  voir  tout  à  ces  charmes  trompeurs  ,  tu  ne  t'es 
^îibandonnée  au  crime  que  fur  l'efpoir  de  les  voir 
triompher  de  mon  reiTenîiment ,  n'efpere  plus  de  me 
voir  leur  efclave  ;  c'eft  en  vain  que  tu  me  les  pror 
digues:  non ,  rien  de  toi  ne  me  touche  plus,  je  ne 
i'aime  plus ,  je  ne  t'ai  jamais  aimée, 
§ILV1E. 
Ah  !  Barbare ,  tu  ne  m'as  jamais  aimée. 

DES   FRANCS. 

Moi  î  je  t'aurois  aimée  ,  Tobjet  de  ma  tendrefle 

jm'auroit  trahi ,  &  je  ne  ferois  pas  vangé  f  Ah!  tu 

ne  connois  pas  la  violence  des  pafîîons  de  des 

pfîincs,  o ,  ce  fer  m'eiita .,.?'/  w^f  la  ma'mjurfon  cou- 
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teau  de  chajfe  :  Mais  je  commence  à  fcntif  quel- 
que joye ,  le  comble  de  tes  trahifons  vient  de  chan- 
ger mes  fureurs  en  mépris.  Que  dis-je  ,  )e  pafle 
jufqu'à  TindifFerence  ;  je  fens  que  je  fuis  maître  de 
moi ,  je  ne  me  reproche  plus  qu'un  couroux  qui  te 
faifoit  honneur.  Cen  edfaii ,  ils^^JJit ,  6c  me  voilà 
tranquille,  llfe  levé.  Ho  ,  très-tranquille.  Tu  n'ima- 
ginois  pas  que  je  pufl'een  venir-là  f  6c  je  veux  ce- 
pendant bien  encore  te  l'avouer  :  ce  n'étoit  pas  fans 
quelque  fondement ,  car  je  t'aimois ,  oui ,  je  t'ai- 
mois. 

SILVIE. 

Vous  m'aimiez, 

DES   FRANCS. 

Ho  cela  eft  fini. 

SILVIE. 

Non.  Le  charme  en  eft  trop  puiiu^nt.  Tu  m'as  aî- 
îTiée  !  tu  m'aimes  encore.  Métie-to;  d'une  tranqui- 
îitë  qui  trahit  ta  vengeance  ,  rappelle  toutes  tes 
fureurs  ;  mais  plutôt ,  ne  viens-tu  pas  de  les  épui- 
fer  f  Cruel ,  tu  ne  m'as  jamais  aimée  !  Dis-moi  que 
je  t'ai  trahi ,  tu  le  crois  \  mais  ne  dis  pas  que  tu  ne 
m'as  jamais  aimée.  Tu  ne  le  crois  pas ,  tu  m'aimes  , 
tu  veux  que  je  t'aime  encore  ,  tu  veux  que  je  te 
le  dife,  tu  veux  même  le  croire.  Ah  !  fans  cet  ef- 
}-oir  qui  fouîient  mon  cœur...  Mais  tu  mourrois 
<\c  même  coup.  Elle  fe  jette  à  [es  pieds.  Cher  Epouï, 
i'cfpoir  de  te  defabufer,  m'attache  feule  à  la  vie. 
ticconnois  fi  tu  peux  dans  cette  affurance  le  ca- 
radere  de  l'innocence,  tu  me  rendras  volontaire- 
ment ta  tcndrelTc  j  c'eil  alors  que  tu  eftimeras  la 
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mîetftie,  mon  cœur  ne  te  reprochera  jamais  ces 
foupçons.  Ah  !  fes  plus  vives  expreflîons  puifTent- 
clles  être  afiez  puiflàntes  fur  le  tien ,  pour  l'arra- 
cher au  defefpoir  que  te  caufera  le  fouvenir  de 
m'avoir  injuftement  outrage'e. 

DES   FRANCS. 
Ta  perte  efl  décidée. . . .  Choifis.  Il  lui prefente 
d'une  main  une  boëte  de  poifon  *  &  de  Vautre  Jon 
couteau  de  chaffe  qu'il  a  tiré, 

S  I  L  V  I  E. 
Le  plus  prompt. 

DES   FRANCS. 

Tu  vas  pcrir Silvie. 

SILVIE. 
Tu  crois  que  je  vis  pour  un  autre ,  &  femble  fré" 
mir  du  coup? 

DES   FRANCS. 
Tien ,  épargne  m'en  l'horreur. 
SILVIE. 
Ah  donne. 

DES    FRANCS, 

Silvie Non  ,  s'il  te  fert,  que  ce  foit  pour 

percer  le  cœur  d'un  deferperé.  Hé  bien  oui ,  je 
t'adore.  Triomphe ,  Barbare ,  ce  n'eft  point  afTe? 
de  m'avoir  trahie  ,  je  vais  te  donner  les  moyens  de 
me  méprifer.  Porte-moi  de  nouveaux  coups,  ne 
crains  point  de  me  voir  le  courage  de  vanger  mon 
infamie  ;  la  violence  de  mon  amour  efl  à  toutes 
épreuves.  Que  ce  llncere  aveu  que  te  fait  mon 
cœur ,  ranime  la  cruauté  du  tien.  Il  eft  encore  des 
degrez  pour  fa  barbarie.  Tu  ne  m'as  pas  dit  que 
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tu  l'aimes,  combien  il  t'étoit  doux  de  vivre  avec 
lui ,  que  je  fuis  le  monftre  qui  t'en  fepare  ;  repro- 
che-le-moi comme  un  crime  que  tu  vas  punir. 
Frappe. 

SILVIE. 
Cruel  !  ces  horreurs  me  glacent  le  fang.  Pour- 
quoi répargnes-tu  ?  Je  n'ai  jamais  aimé  que  toi. 
DES    FRANCS. 
Tu  m'aimes.  Hé  bien ,  repete-le  ,  j'aime  à  te 
l'entendre  dire,  tu  nourris  mes  horreurs  en  rap- 
pellant  mes  délices ,  tu  le  lui  difoisde  même.  Rends- 
moi  compte  de  ces  inftans ,  il  te  trouvoit  belle? 
SILVIE. 
Donnez-molJa  mort  par  pitié. 

DES    FRANCS. 
Silvie. . . .  Pourquoi  ne  me  pas  percer  le  fein  ? 
Qui  t'arrête  ?  AfTure  tes  plaifirs.  Jouis  de  cet  inf^ 
tant  où  je  le  veux ,  ma  fureur  pouiyoit  te  mécon- 
noître. . . .  Mais  je  vais  t'en  délivrer ,  vis  contente. 
Je  meurs.  //  veutfe  frapper ,  elle  l'arrête, 
SILVIE. 
Ah  !  cruel ,  hé  bien  ,  mourons  cous  deux  ;  mais 
frappe-moi  la  première. 

DES   FRANCS. 
Retire-toi. 

SILVIE. 
¥on. 
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^SCE     NE    VIII. 
ET    DERNIERE- 

SILVIE,  DES  FRANCS, 
DES    RONAIS. 


A 


DES   RONAIS. 


H  !  barbare ,  que  vas- tu  faire  ? 
S  I  L  y  I  E. 
Monfieur ,  arrêtez-le ,  il  veut  fe  poignarder* 

DES   FRANCS. 
Laiflez-moi, 

SILVIE. 
Monfîeur ,  vous  qui  connoiflez  mon  amour. . .  i 

DES  RONAIS. 
Madame,  de  grâce ,  mon  cher  ami. 

DES    FRANCS. 
Hé  bien  ,  ami  cruel ,  que  veux-tu  î 

DES   RONAIS, 
Rendre  le  calme  à  ton  efprit ,  Silvie  n'eft  poirtt 
coupable. 

DES  FRANCS. 
Silvie  n'efl:  point. . . . 

DES    RONAIS. 
Non,  je  te  permets  cependant  d'en  douter  k/* 
qu'à  ce  que  tu  m'ayes  entendu  :  mais  écoute-iuoi. 
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DES   FRANCS. 

Silvie  n'eft  point  coupable  ! 

DES   RONAIS. 

De  grâce ,  écoutez-moi.  La  façon  dont  je  fuis 
forti  ce  matin  ,  n'a  rien  refroidi  de  mon  zélé.  J'ai 
couru  chez  Galoiiin.   Plaignez   fon  fort ,  je  l'ai 
trouvé  baigné  dans  fon  fang ,  percé  d'un  coup  que 
vous  lui  avez  porté.  Des  Francs  foupçonne  l'hon- 
neur de  Silvie ,  lui  ai-je  dit.  Je  meurs ,  m'a-t'il  ré- 
pondu d'une  voix  foible,en  me  montrant  une  Lettre 
qu'il  s'efForçoit  d'achever.  La  voici.  »  De  quelque 
»  façon  qu'ayent  vécu  les  hommes ,  ils  meurent  la 
3»  vérité  à  la  bouche.  Si  mes  affiduitez  eulîent  pu 
»  toucher  Silvie  ,  je   n'eulTe  point  eu  recours  à 
»  la  trahifon  ',  la  Femme  de  Chambre   de   Sil- 
»  vie,  m'avoit  livré  fa  Maîtreffe  par  le  moyen  d'un 
»3  breuvage  qui  l'avoit  endormie,  votre  retour  m'a 
»  empêché  de  confommer  mon  crime  ,  6c  c'eft  la 
M  feule  confolation. . . .  Galoiiin  n'a  pu  pourfuivre, 
&  il  eft  mort  entre  mes  bras ,  avec  toutes  les  mar- 
ques du  repentir  le  plus  fincere.  J'ai  couru  vers 
vous  ,  pour  JLiftifier  ôc  fauver  de  vos  fureurs,  la  plus 
refpedable  de  toutes  les  femmes. 

DES   FRANCS. 
Silvie. ...  A  h  !  je  fuis  trop  coupable.    //  fejrtte 
aux  pieds  de  des  J?o«^//.  Cher  ami,  Dis- lu:  com- 
bien je  l'ainïe. 

S  ILVIE  enVembrafam, 
Cher  époux  ,  je  n'en  ai  jamais  douté. 

DES    RONAIS. 
Lçvez-vous ,  mes  ami:. 
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DES  FRANCS. 

Non. Regarde  cepoifon,  ce  fer,  l'horreur  dc CC 
lieu  :  ma  barbarie  avoir  tout  préparé. . .  • 
SILVIE. 
Il  m'eft  cher ,  il  me  rend  mon  Epoux. 

DES    RONAIS. 
Sortons-en  ,  oublions  ce  qui  s*y  eft  palîc.  Puif- 
ficz-Yous  Tun  &  l'autre  ne  vous  en  jamais  fouvcnir. 


FIN. 
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